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Le  paffé  ejl  la  réglé,  de  con- 
duite la  plus  fure  pour  V ave- 
nir : il  fait  voir  les  dejfeins  a 
les  motifs  , & les  rejforts  de 
chaque  puijfance. 
de  fon  hiftoire. 

\ % ’i-  « - ' 


\ 


Polyb,  liv.  3 p 


dessein 

DE  L’OUVRAGE; 


Le  parallèle  que  nous  a 
laiile  Poîybe  des  principes 
de  gouvernement  des  ré- 
publiques de  Rome  Sc  de 
Carthage , n’a  point  été  le 
modèle  de  l’ouvrage  que 
l’on  préfente  au  public  : le 
premier  n’a  pour  objet  que 
des  confidérations  pure- 
ment fpéculatives  ; celui-ci 
n’eft  fondé  que  fur  les  faits. 

La  conflitution  de  l’ An- 
gleterre, 1 e/prit  de  Ion  gou- 
vernement , Sc  fa  conduite 


^1  Dessein 

en  general,  ne  font  poînc 
les  objets  que  l’on  compare 
avec  1 efprit  des  Carthagi- 
nois dans  la  féconde  guerre 
punique. 

Le  génie  de  Carthage  fe 
portant  du  côté  des  richef- 
fès,  elle  n’&endoit  pas  fe  s 
vues,  fes  talents  6c  fon  am- 
bition au-delà  du  commer- 
ce, qui  en  efl  la  fource.  Si 
cette  République  produifit 
quelques  hommes  célèbres, 
dans  la  guerre  6c  dans  la 
politique , ce  fut  un  effet  du 
hazard  6c  non  point  de  lès 
inftitutions.  Prefque  toutes 
fès  troupes  de  terre  étoient 

compofées  d’efclaves  , de 
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brigands  d'Afrique , 3c  de 
foidats  mercenaires , levés 
dans  les  divers  pays  où  elle 
commerçoit  : elle  étoit 
dans  une  fi  grande  difètte 
de  généraux  , qu’elle  fuc 
réduite^  dans  plufieurs  guer- 
res importantes , à confier 
le  commandement  de  lès 
armées  à des  étrangers. 

Amilcar  3c  Annibal  ap- 
prirent trop  tard  à leur  Ré- 
publique., par  une  luire  d' ex- 
péditions heure  ulès , qu’el- 
. e pouvoit  trouver  dans  fbn 
lein  ce  qu’elle  ne  prenoit 
généralement } avant  eux , 
que  chez  les  peuples  belli- 
queux. 
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Il  eft  vrai  cependant 
qu’Annibal  & fon  père  fu- 
rent précédés  par  quelques 
Carthaginois , qui  Ce  firent 
un  nom  a la  guerre;  mais  ils 
font  en  fi  petit  nombre, 
quils  fervent  feulement  à 
prouver  combien  l’art  mili- 
taire etoit  négligé  ou  avili 
dans  leur  patrie. 

Angleterre  , qui  a le 
meme  eiprit  pour  le  com- 
merce, offre  de  plus,  dans 
fon  hiüoire , un  grand  nom- 
bre de  fiijets , fameux  dans 
la  connoiilànce  de  la  guer- 
re, des  arts  , des  fciences 
& de  la  philofophie  : une 
partie  de  la  nobleiîè  de 


de  l’Ouvrage.  Ïx 
cette  nation  fuit  8c  exerce  9 
avec  diftinéfion , la  profef- 
fion  des  armes  : tous  ces 
avantages  manquèrent  aux 
Carthaginois. 

On  juge  , par  ces  diffé- 
rences , que  ce  ne  peut  être 
iefprk  général  des  deux 
nations  que  Ton  compare 
enfemble;  c’eR  feulement 
deux  événements , qui  ont 
un  rapport  parfait  dans  les 
principes  8c  dans  les  con- 
lè que n ces  : la  reilemblance 
ell  fi.  frappante  , qu'elle  a 
paru  digne  d’être  préfentée 
comme  un  objet  de  curio— 
lité.  . 

On  s eil  livré,  avec  cfau— 
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tant  plus  de  plaifir  à l’exé- 
cution du  plan  que  Ton 
vient  d’expoler,  qu’il  a pa- 
ru lùfceptible  du  véritable 
interet  des  grands  morceaux 

de  riiiftoire. 

Le  lpeétacle  de  Rome 
combattant  Cartbage , ne 
peut  jamais  être  vu  d’un  œil 
indifférent  : fa  grandeur  Sc 
là  magnanimité  excitent 
toujours  une  admiration 
nouvelle.  Le  Ipeélacle  d’un 
Roijufte.,  puiilant  Sc  cou- 
rageux , qui  n’a  pris  les  ar- 
mes , pour  venger  des  ou- 
trages authentiques , qu’a- 
près  avoir  épuifë  toutes  les 
relîources  de  la  modéra- 


■üsr—TP 


de  l’Ouvrage,  xj 
tion  j eft  le  plus  intérellant 
qui  pulllè  être  prélènté  à un 
François. 

Le  mémoire  contenant 
le  précis  des  faits , pour  fer- 
vir  de  réponfe  aux  obferva- 
tions  envoyées  par  les  mi- 
nier es  d’Angleterre  dans 
les  cours  de  l’Europe,  a fait 
voir  que  toutes  les  plaintes 
de  celle  de  Verfailles , con- 
tie  celles  c.e  Londres , font 
appuy ees  fur  des  preuves 
inconteftables  : cet  ouvra- 
ge a établi  avec  une  auffi 

grande  évidence, que  toutes 

les  plaintes  de  la  cour  de 
Loüdres  contre  la  cour  de 
V erfaili.es  ne  font  que  des 

ci  ô” 
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allégations  chimériques  }, 
deftituées  de  fondement. 

Le  Roi  a jugé  à propos 
d’inftruire  , par  ce  mémoi- 
re , toutes  les  puifiances  de 
l’Europe , de  cette  vérité  & 
des  pièces  juftifîcatives  : une 
conviélion  parfaite  réfulte 
de  leur  réunion.  Comme 
c’eft  fer-tout  de  cet  ouvra- 
ge que  l’on  a emprunté  les 
fait  principaux  qui  forment 
le  fond  du  parallèle  de  la 
France , ces  preuves  y fe- 
ront fouvent  rappellées, 
C’eft  à elles  feules  à ôter 
aux  ennemis  du  Roi , juf- 
qu  à l’elpérance  de  flétrir 
la  pureté  des  vues.,  l’hon- 


de  l'Ouvrage,  xüj 
nêteté  des  moyens  Sc  la  no- 
blefîè  des  procédés  du  mo- 
narque le  plus  équitable. 

Cet  ovrage  était  entre 
les  mains  des  cenlèurs  les 
plus  relpeélables , lorlqu  un 
exercice,  prononcé  au  col- 
lège de  Louis  le  grand, reçut 
les  applaudilîèments  d'une 
ailemblée  nombreule  Sc 
choifie.  En  voici  le  liijet. 

Hermocrate , roi  de  Si- 
cile, eft  attaqué  en -pleine 
paix  par  les  Athéniens , qui 
défolent  les  côtes,  Ion  com- 
merce Sc  là:  marine.  Il  de- 
mande juftice  ; elle  lui  eft 
•refulee,  Une  déclaration  de 
guerre  des  Athéniens  fut  le 
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prix  de  la  modération  de  ce 
prince , aufli  connue  de  Tes 
ennemis  que  de  Tes  liijets. 

Hermocrate  forcé,  par 
cette  conduite, à déclarer  la 
guerre  aux  Athéniens,  con- 
fulta  quatre  citoyens,  dont 
les  lumières  égaioient  le 
zèle , fur  les  moyens  quil 
devoit  employer  pour  fè 
venger. 

L’un  propofa  de  fortifier 
les  ports  , d’afïèmbler  les 
vaifîeaux  dans  les  rades , de 
garnir  les  côtes  de  troupes  , 
qui  fiffènt  craindre  une  def- 
cente  aux  Athéniens. 

L’autre  offrit  de  s’empa- 
rer de  fille  de  Samo  s , fur- 
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prlfe  autrefois  par  les  Athé- 
niens fur  les  Siciliens , dé- 
fendue par  une  fortereile 
redoutable  , 8c  un  des  en- 
trepôts du  commerce  d’A- 
thènes. 

« 

Le  commandant  de  la 
flotte  flcilienne  fe  chargea 
de  bloquer  Samos , d’en  dé- 
fendre l’entrée  aux  vaiL- 
lèaux  athéniens  , 8c  d’ap- 
proviflonner  les  colonies. 

Un  quatrième,  ayant  fait 
voir  que  les  Athéniens  n’é- 
toient  redoutables  que  par 
leurs  alliances , propofa  un 
traité  d’union  avec  Lacé- 
démone ? 8c  de  neutralité 
avec  Carthage, 
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Ces  projets  , ayant  été 
agréés  Sc  exécutés  tous  en 
meme  temps  , réuffirent 
Hermocrate  voulant  ré~ 
compenler  les  auteurs  de 
ces  îervices , des  orateurs 
en  difc utent  le  mérite  Sc  les 
• droits. 

V o lia  le  fujet  heureux 
dans  lequel  l’aflèmblée  re- 
connut l’éléve  , le  fuccef- 
lèur  Sc  l’héritier  des  talents 
du  père  P orée. 

Je  ne  puis  diiîimuler  com- 
bien ce  fticcès  m’encoura- 
gea dans  des  recherches 
plus  étendues  , ' plus  abftrai- 
tes , Sc  louvent  plus  diffici- 
les à làffir  qu’à  rencontrer. 
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Tout  eft  allulion  dans  l’ou- 
vrage  Ipirituel  dont  on 
vient  de  faire  i’analyfè; 
tout  eft  fait  dans  celui-çi5 
& fe  rapporte  directement 
ou  indirectement  au  paral- 
lèle , comme  eau  le  , com- 
rne  lui  te  > ou  comme  cir- 
conftance.  C’efl  à cette 


derniere  clafte  cju’il  faut 
rapporter  i’hiftoire  de  Mate 
finifta  8c  la  converlàtion 
fa  meule  d’Annibal  & de 
Scipion  j dont  le  commen- 
cement fèul  a un  rapport 
immédiat  a la  fttuation  de 
la  France  &'  de  l’Angle- 
terre depuis  la  déclaration 
de  guerre  : jfi  l’on  a cité  le 
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refie  , en  quelque  façon 
étranger  au  fujet , c’eft  par 
refpeét  pour  ces  grandes 
images  de  la  fiiblimité  des 
anciens , qui  fèmblent  mu- 
tilées y lorfqu’ elles  font  pré- 
fèntées  par  fragments. 

L’efprit  du  pafîage  de 
Polybe , que  l’on  a mis  à 
la  tête  de  cet  ouvrage  , eft 
Pefprit  dans  lequel  cet  ou- 
vrage a été  fait.  * La  con- 
noiiTance  du  paffé  eft  la  rè- 
gle de  conduite  la  plus  fure 
pour  l'avenir  : elle  fait  voir 

* Maxima  quippè  rerum  gerendarum 
documenta  Junt  res  geflœ , facilèque  of^ 
tendant  unius  cuju/que  rationss , confi- 
Ua  j machinas . 


Polyb.  hift.  lib.  5. 


de  l’Ouvrage,  xîx 
les  motifs , les  delfeins  8c 
les  menées  de  chaque  puif- 
fànce.  C'eft  ï unique  objet 
de  ce  parallèle  de  la  con- 
duite des  Anglois , dans  la 
guerre  de  1756,  avec  la 
conduite  des  Carthaginois 
dans  la  féconde  guerre  pu- 
r nique. 
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ES  troubles  élevés  en 0tlg;M* 

u»  K il  ,lc,  eurent  1 origine  *a  preihiè- 
de  la  première  guerre re  guerre 
Punique  - un  peuple  deccttl^ 

A 


ifle  , allie  des  Carthaginois  , 
ayant  imploré  leur  fecours,  la 
république  de  Carthage  lui  en- 
voya des  troupes. 

Le  peuple , contre  lequel  il 
faifoit  la  guerre,  s’étant  mis  fous 
laproteétion  des  Romains,  leur 
république  lui  accorda  une  lé- 
gion, qui  paffa  en  Sicile. 

Les  républiques  auxiliaires 
de  ces  deux  peuples  étant  beau- 
coup plus.puiflantes  qu’eux,  leur 
intérêt  difparut  bientôt  ; il  ne  s’a- 
git plus  que  de  ceux  desRomains 
& des  Carthaginois  : les  der- 
niers vouloient  conquérir  la  Si- 
cile ; les  premiers  ne  fongèrent, 
d’abord , qua  s’oppofer  à cette 
conquête. 

Rome , qui  voyoit  la  républi- 
que de  Carthage  maîtreffe  de 
l’ifle  de  Sardaigne  & de  plu- 
sieurs ifles  de  la  Méditerranée, 
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lui  i amer  faire  la  conquête  de  la 
oicile  ; c eut  été  lui  ouvrir  la 
porte  de  l’Italie. 

Voila  le  fujet  de  la  première 
guerre  des  deux  republiques  : la 
Sicile  en  fut  l’objet  & le  théâ- 
tre. 

Les  nations  e'puifées  de/î- 
roi  ent^  egalement  la  paix , par- 
ce quelles  ne  pouvoient  plus 

fou  tenir  une  guerre , qui  durait 

depuis  vingt-trois  ans.  Le  con- 

ful  Luêtatius  en  fit  enfin  le  trai- 
té. 

L article  effentiel  portoit  que 
les  Carthaginois  renonceraient 
non-feulement  à la  Sicile , dans 
laquelle  ils  ne  pourraient  avoir 
de  troupes  , fous  quelque  pré- 
texte que  ce  pût  être , mais  à 
toutes  les  i fies  de  la  Méditer- 
ranée : les  deux  républiques  fij 
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rent  entre  elles  le  partage  de 
1E (pagne  ; & l’Ebre  les  fépa- 
roit.  Les  alliés  furent  auffi  com- 
pris depuis , par  un  article  par- 
ticulier , dans  la  pacification  ; 
il  fut  convenu  qu’on  ne  pour- 
roit  les  attaquer , fans  contreve- 
nir au  traité.  A ces  conditions, 
ajoute  Polybe , le  traité  fut  con- 
clu, & la  guerre  fut  heureufe- 
ment  terminée. 

On  connoît  l’efprit  de  ces  na- 
tions ennemies  irréconciliables  ; 
& ce  fut  cet  efprit  qui  décida 
entre  elles. 

Efprit  & Les  Romains  n’afpiroient  à 
mœurs  des  Ja  conquête  du  monde,  que  par- 

Romains  >•  r • r . 

& des  Car-  ce  (îu  *e  croyaient  dignes  de 

thaginois.  le  gouverner  : l’orgueil  noble 
que  leur  donnoit  le  fentiment 
de  leur  courage , éprouvé  de- 
puis la  nailfance  de  leur  répu- 
blique, leur  inlpiroit  cette  gran- 


tf eur  dans  leurs  vues  : l'intérêt 
fut  toujours  fubordonné  à la  no- 
blefîe  de  ce  lentimentj  famé  de 
toutes  leurs  entrepriles. 

Les  Carthaginois  ne  conliil- 
toient,  en  tout,  que  la  confer- 
vation  & raccroiffement  de  leur 
commerce  : s’ils  defiroient  d’é- 
tendre leur  puiffance,  ce  defir 
ne  naiffoit  que  de  celui  d’accu- 
muler leurs  richeffes.  - 

^ Les  Romains  des  premiers 
fiècles  n’envifagèrent , dans  V af- 
fujettiflement  des  nations  , que 
la  gloire  de  les  foumettre  : c’é- 
toit  fur  cet  objet  que  fe  fixoient 
les  yeux  du  peuple  & du  fénat  : 
jamais  ni  l’un , ni  l’autre,  ne  fe 
plaignit  de  l’excès  des  dépenfes 

nécelfaires  pour  ces  expéditions. 

. Lils  Carthaginois,  bornés  à la 
jomllance  de  leur  opulence,  & 
al  ardeur inlatiable  de  l’augmen- 

A iij 
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ter  , n etoient  déterminés  que 
par  la  proportion  des  dépenfes 
avecl  utilitédesentreprifes.  Les 
Romains,  en  un  mot,  étoient  un 
peuple  de  guerriers;  & les  Car- 
thaginois étoient  un  peuple  dé 
négocians» 

> Si  Rome  apprit  des  Cartha- 
ginois ce  calcul  , qui  décidoit 
de  toutes  leurs  entreprifes  , 
elle  ne  calcula  , dans  tous  les 
temps  , que  les  reffources  de 
fon  courage  : c’étoit  le  fentiment 
quelle  en  avoit,  qui  lui  donnoit 
fa  confiance  & fa  fierté.  Cartha- 
ge n’étoit  vaine  que  de  fes  ri- 
chefies ; & la  cupidité,  qui  les 
amafle,  ne  va  jamais  avec  Je  cou- 
rage. Rome , pauvre  par  politi- 
que , n’avoit  à perdre  que  fa  li- 
berté : Carthage  opulente  trem- 
bloit  encore  plus  pour  la  perte 
de  fes  tréfors,  quç  pour  celle  de 


fà  liberté . Ce  courage  généreux  * 
- s accroît  dans  les  malheurs, 
ne  fçauroit  s’épuifer  : l’opulence 
s’épuife  par  les  dépenfes,  fur- 
tout  par  celles  de  la  guerre  ; ôc 
fon  épuifement  ne  laifïe  aucune 
reffource  aux  peuples,  dont  elle 
faifoit  toute  la  force. 

Cette  peinture  de  l’efprlt  des 
deux  nations  a paru  néceffaire 
pour  1 intelligence  des  événe- 
mens  de  1 hifloire  ancienne,  qui 
eompofent  ce  parallèle. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

SECTION  SECONDE* 

Tin  de  la  guerre  de  1742  . ter - 
mi/iee  par  le  traité  d' Aix- 

la-Chapelle* 

Caufes  de  La  mon  de  l’empereur  Char-' 
% VI  alluma  la  guerre  dans 

toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Le  roi  de  Pruffe,  l’éleéleur  de 
Saxe  roi  de  Pologne,  & l’élec- 
teur de  Bavière  prétendirent 
avoir  des  droits  fur  une  partie 
de  fa  fucceffion  : pour  les  faire 
valoir  , ces  trois  princes  recher- 
chèrent l’appui  de  la  France, 
qui  le  leur  accorda , & ne  parut 
d’abord  qu’en  auxiliaire. 

La  garantie  de  la  pragmati- 
que-fanèUçn , & plus  encore, 
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Foppofition  naturelle  de  l’An- 
gleterre a toutes  les  vues  de  la 
France , détermina  George  II  à 
fe  déclarer  en  faveur  de  la  reine 
de  Hongrie. 

Ce  ne  fut  point  d’abord  com- 
me éleêteur  d’Hanower  ; en 
cette  qualité  il  embraffa  une 
neutralité  apparente.  Une  ar- 
mée françoife  , prête  à entrer 
dans  fes  états , le  tint  en  refpeét 
la  première  année.  La  Bohême 
fut  conquife  : on  prit  la  capitale 
de  la  haute  Autriche  j l 'électeur 

de  Bavière  fut  couronné  empe-s 
reur. 

La  fortune  changea  : Marie- 
Therèfe  réveilla , dans  le  cœur 
des  anciens  fujets  de  fa  maifon  , 
toute  leur  tendreffe  pour  leur 
fouveram.  Sa  douceur ^ Ion  coti- 
sé6 ^ ôc  1 intérêt  naturel  qudnf- 
pirent  les  malheurs^  la  rendirent 

A v 
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l’idole  des  Hongrois  : ils  firent 
pour  elle  les  derniers  efforts. 
Leur  exemple  rendit  la  vie  ÔC 
l’aûion  à tous  les  autres  mejn- 
bres  de  cette  vafte  monarchie. 

Les  aliiés  de  la  reine  fe  dis- 
putèrent , à l’envi , l’honneur  de 
Seconder , avec  la  plus  grande 
vigueur , de  Si  fidèles  Sujets. 

( i ) » On  a vu , dit  M.  le 
» président  de  MonteSquieu  , la 
» maifon  d’Autriche  travailler  , 
» Sans  relâche,  à opprimer  la 
m nobleffe  hongroife  : elle  igno- 
» roit  de  quel  prix  elle  lui  Seroit 
» quelque  jour.  Elle  cherchoit  , 
» chez  ces  peuples,  de  l’argent 
» qui  n y était  pas  : elle  ne  voyoit 
» pas  des  hommes  qui  y étoient. 
» LorSque  tant  de  princes  parta- 
Mgeoient  entre  eux  Ses  états  , 
a toutes  les  pièces  de  Sa  monar- 

[i]  Efprit  des  loix , liv.  3 , chap.  5?, 

\ , 
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« chie , immobiles  & fans  adlon; 
» tomboient,  pour  ainfi  dire,  les 
» unes  fur  les  autres.  Il  n’y  avoit 
» de  vie  que  dans  cette  nobleffe, 
» qui  oublia  tout  pour  combat- 
» tre,  & qui  crut  qu’il  étoit  de 

« fa  gloire  de  périr  & de  pardon- 
p ner. 

Tandis  que  les  forces  de  la 
reine  d Hongrie  augmentaient, 
le  parti  de  l’éleaeur  de  Bavière 
perdit  deux  alliés  importants  : le 
roi  de  Pologne  6c  le  roi  de  Pruffe 
firent  leur  paix  avec  cette  reine, 
ôc  tout  le  poids  de  la  guerre  re- 
tomba fur  la  France  : l’Autriche 
fut  reprife  par  les  troupes  de  la 
reine } 6c  de  toute  la  Bohême  le 
nouvel  empereur  ne  conferva 
que  la  capitale. 

Les  Autrichiens  invelîirent 
cette  place  ; 6c  l’on  vit  une  ar- 
mée françoife  loutenir  ce  liège 

A vj 
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Fameux  , dont  la  poftérité  lira 
lhiftoire  avec  étonnement.  Les 
maréchaux  de  Broglie  âc  de  Bel- 
îe-IUe , divifes  d abord  pour  le 
commandement  , fe  réunirent 
bientôt , pour  Foutenir  la  gloire 
de  leur  maître  : leur  émulation 
Fe  borna  a mériter  l’éloge  des 
troupes  qui  leur  étoient  con- 
fiées , en  les  Fauvant.  Dans  le* 
grandes  âmes.,  l’ambition  cède 
toujours  à l’intérêt  le  plus  no- 
ble. 

L’armée  d’obFervation , qui 
contenoit  les  Anglois  , eut  or- 
dre de  quitter  les  Frontières  de 
l’éle&orat  d’Hanower,&  de  paF 
1er  en  Bohême  : le  liège  de  Pra- 
gue Fut  levé  à Fon  approche,  & 
converti  en  blocus. 

Appellé  au  Fecours  du  nouvel 
empereur,  le  maréchal  de  Bro- 
glie lailTa  à Fon  collègue  les  reF- 
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tes  de  l’armée  françoife , & le 
foin  périlleux  de  la  ramener  en 
France. 

Perfonne  n’ignore  les  détails 
de  cette  retraite  , fi  fçavante  ÔC 
fi  difficile , pendant  laquelle  M. 
le  maréchal  de  Belle  - Ifle  fut 
toujours  précédé  , fuivi , & ac- 
compagné des  ennemis . en  tra- 
verfant  leur  pays  : il  fuppléa  à 
tout  ; il  fçut  trouver  des  chemins 
nouveaux , dans  la  rigueur  mê- 
me de  l’hyver^  qui  les  rendoit 
impraticables.  Il  pafla  fur  des 
marais  glacés , avec  fes  troupes  , 
fes  vivres , fes  munitions , & fon 
artillerie  : il  prouva , en  faifant 
ufage  à chaque  difficulté  de  la 
reflource  unique,  à quel  dégré 
éminent  il  poffédoit  la  fçience 
de  la  guerre. 

Les  dilgraces  du  nouvel  em-  clare  con 
pereur  & de  l’armée  françoife , " 


Ls  Angle- 
terre fe  dé* 


tre  la  Fraiii 
ce. 
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qui  le  fervoit  mieux1  que  la  fien- 

n.e*  ,urenti  rapides  que  Tes 
Victoires  ; libre  de  toute  crainte 
pour  ion  éleaorat,  le  roi  d’An- 
gleterre leva  le  mafque  de  la 
neutralité , ôc  forma  , aux  dé- 
pens de  la  nation  , une  armée 
de  quarante  mille  hommes  en 
rlandre. 

La  France  & 1 Angleterre,  ju(- 
qy  alois  auxiliaires,  prirent  bien- 
tôt, par  des  déclarations  publi- 
ques, la  qualité  de  parties  bel- 
ligérentes. 

Bataiiiesde  L ardeur  imprudente  des  Fran- 
ck f7ur  S°is  leur  fit  manquer,  contre  les 
Anglois  a Ettinghen , une  vic- 
toire certaine  : leur  perte  fut 
vangee  aux  batailles  de  Fonte— 
noy , deRaucoux,  ôcdeLaw- 
felt,  dont  tout  l’honneur  ôc  tout 
1 avantage  refta  aux  armées  fran- 
j ^ animées  à Fontenoy  ôc 
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à La  wfelt , par  la  préfence  Ôc 
l’exemple  de  leur  monarque. 

Pendant  cette  guerre  , l’Eu- 
rope a vu,  avec  plaifir,  la  géné- 
rofité,  la  politeffe  , 6t  l’huma- 
nité des  François  ôc  des  An- 
glois,  donner  l’exemple  de  ces 
vertus  aux  autres  nations  : c’elî 
feulement  dans  la  capitale  que  le 
peuple  anglois  enchaîne  le  fen- 
timent  de  la  nobleffe , qui  le 
commande  à la  guerre.  Il  tyran- 
nife  à Londres;  il  obéit  à l’armée.’ 

La  diverfion  que  fit  en  An- 
gleterre un  jeune  prince  , dont 
la  maifon  a longtemps  occupé 
ce  thrône  orageux , écarta  l’ An- 
glois des  frontières  de  France. 

Le  roi  d’Angleterre  étouffa 
cette  guerre  dangereufe , par  la 
fupériorité  de  fes  forces. 

Toutes  les  puiffances  bellï- 
gérentes  av oient  fait  de  trop 


grands  efforts , pour  ne  pas  /ou- 
haiter  la  fin  de  la  guerre. 

L Efpagne,  qui  la  faifoit  par 
mer  & par  terre  contre  l’Angle- 
terre, & contre  la  cour  de  Vien- 
ne, 1 av oit  loutenue  avec  le  plus 

grand  courage,  ôt  la  plus  grande 
dépenfe. 

L Angleterre  , qui  entrete- 
nait , outre  Ton  armée  particu- 
lière, la  plus  grande  partie  de 
* reine  d’Hongrie  , 

fentoit  tout  le  poids  du  fardeau 
dont  elle  s’étoit  chargée. 

La  Hollande , épuifée  & ou- 
verte , trembloit  déjà  pour  le 
centre  de  fes  provinces. 

Le  roi  de  Sardaigne  n avoir 
plus  qu’à  fuivre  le  fort  de  fes 
alliés. 

Maître  des  Pays -bas  autri- 
chiens , de  la  Flandre  hollan- 
doife , & d’une  partie  du  Bra- 


bant  hollanaois , le  roi  n’avoît 
plus  de  marine  : plufieurs  pro- 
vinces ne  pouvant  être  approvis- 
ionnées que  par  mer  , ne  fê- 
lent point  par  la  fupériorité 
des  Anglois,  qui  couvroient  les 
mers  de  leurs  efcadres  ; & ces 
provinces  étoient  dans  une  di- 
sette extrême. 

Cette  ituation  détermina  tou- 
tes les  puiflances  à la  paix } dans 
le  temps  meme  que  la  campa- 
gne s’ouvroit,  avec  fuccès,  pour 
les  François.  Ils  affiégèrent  Ma£ 
treickt , qui  arbora  le  drapeau 
blanc  j par  un  ordre  exprès  des 
généraux  ennemis  , lorfque  le 
maréchal  de  Saxe  allait  faire 
monter  à l’affaut. 

Maftreickt  rendu  ne  fut  crue 
le  gage  d’un  arniiftice,  fruit  des 
préliminaires , liiivis^  la  même 
année  > d une  paix  générale. 
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Parallèle.  Si  l’on  conlîdére  ici  l’exaéli- 
tude  du  parellèlé,  on  verra  qu’il 
cft  difficile  qu  elle  loit  plus  gran- 
de. Carthage  entra , dans  la  pre- 
miere  guerre  punique  y qui  lui 
dtoit  étrangère  au  fonds  , en 
qualité  d auxiliaire  : l’Angleterre 
eft  entrée  , avec  la  même  qua- 
lité, dans  la  guerre  de  1742, 
qui  fembloit  ne  regarder  que 
1 empire.  La  première  guerre 
punique  devint  perfonnelle  aux 
Carthaginois  : la  guerre  de 
1742  eft  devenue  perfonnelle  à 
l’Angleterre.  Un  traité  nécef- 
faire,  par  l’extrémité  de  la  fitua- 
tion  où  la  guerre  avoit  mis  les 
Carthaginois , termina  leur  pre- 
mière guerre  : les  puiffances  bel- 
îigérentes  etoient  dans  la  même 
lituation  , lorlqüe  le  roi  leur  a 
rendu  la  paix,  par  le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle.  Ainfi  les  événe- 


mens  , qui  nous  paroiflent  les 
plus  finguliers,  dans  les  fiècles 
où  nous  vivons , ne  font  que  le 
retour  des  mêmes  phénomènes 
ramenés  par  la  révolution  des 
temps. 
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CHAPITRE  SECOND. 


SECTION  PREMIERE. 


Les  Carthaginois  fe  préparent  à 

violer  le  traité  de  paix.  Allar- 
tnes  de  la  ville  de  Sagunte. 

1.DZSLa.  Pf'ie  ,df,  l’E^gne  , qui 
tion  car-  avoit  ^te  cédée  a la  république 
thaginoiCe.  de  Carthage , ne  lui  étoit  pas 
foumife.Tous  les  Efpagnols  qui 
avoient  eu  le  malheur  de  palier 
fous  fa  domination  , la  détef- 
toient  : l’injuftice  , l’orgueil  & 
ôc  la  cruauté  des  gouverneurs 
carthaginois  étoient  lâns  bornes. 
Les  peuples  d’Efpagne  qui  ne 
dépendoient  encore  que  de  leurs 
propres  loix  ^ ou  de  leurs  louve- 
rains,  étoient  déterminés  à tout , 
pour  éviter  la  condition  malheu- 
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reu/e  de  leurs  compatriotes. 

Ces  peuples , qui  avoient  ré- 

fîfte  avec  courage  à Amilcar^ 

pore  d Annibal  j & à Afdrubai  y 

ion  gendre  , fe  difpofoient  à 

Cire  encore  la  même  réiiftan- 
ce. 

Afdrubai  n’avoit  cependant 
point  fuivi  les  principes  rigou- 
reux de  fa  République.  La  con- 
noiiTance  des  grandes  qualités , 
qu  il  annonça  dès  fa  jeuneffe  , 
avoit  déterminé  Amilcar  à le 
prendre  pour  gendre. 

. jeune  commandant , plus 
jaloux  d etre  aimé  des  petits 
princes  & du  peuple  d’Efpagne 
que  d en  etre  craint , n’emploia 
jamais  la  force  qu’après  avoir 

epuife  toutes  les  reffources  de 
la  prudence.  ' 

Lne  conduite  fi  modérée  ne 
ie  mit  à l’abri  de  la  yen- 


geance  d’un  efclave  efpagnol  s 
dont  il  avoit  fait  mourir  le  mai- 

Æ“tre-  C«  elclave  lui  donna  la 
un  eiclaye. 1Tlor^*  * 1 c lire ulèm c n t un  évé- 
nement fi  trille  n’apporta  au- 
cun changement  aux  projets  de 
fa  faétion. 

l’armée  Tout  le  monde  fçait  avec 
Annibal  quelle  habileté  A nnibal  le  Ht 

d'Afd?Ce  nommer  fncceffeur  de  fon  beau- 
bal.  ru -frère  dans  le  commandement  de 
l’armée  : il  n’avoit  que  vingt- 
trois  ans , & il  réunit  tous  les 
fuffrages  des  foldats  & des  offi- 
ciers. 

L’éleéfion  fut  renvoyée  au 
fénat  de  Carthage  pour  la  con- 
firmer ; Hannon , chef  du  parti 
de  la  paix , qui  connoilfoit  la 
f erte  d Annibal  & la  paillon 
pour  la  guerre  , fut  le  feul  qui 
seleva  contre  cette  nomina- 
tion; que  le  fénat  confirma. 
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Annibal  plus  connu  & plus 
ü que  Tes  prédécelfeurs  par  les 
fpagnols  , fe  difpofoit  à finir 
rec  la  pi  us  grande  diligence  la 
terre  d Efpagne.  Le  fuccès  de 
tte  expédition  lui  laiffoit  en- 
fager  de  loin  Ion  projet  enco- 
caché,  d’aller  attaquer  lesRo- 
ains  a Renie  même,  il  jugea 
te  le  premier  pas  qu’il  devoir 
ire  pour  s ouvrir  les  chemins 
: l’Italie , c’étoit  la  réduction 
itiere  de  la  partie  de  LElpagne 

ii  avoir  été  cédée  à fa  répu- 
ique. 

. Elevé  dans  les  principes  d’ A- 
ilcar  fon  père , chef  de  la  fac- 
m qui  vouloit  la  guerre , il  en 
oit  reçu  les  imprellîons  de 
tte  haine  contre  les  Romains, 
neufe  par  le  ferment  qu’il  fit 
x autels,  al  âge  de  neuf  ans, 

la  garder  jufqu  au  tombeau. 
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du  pcreï tr'  Amilcaravoit  fouventregret- 
du  fiis.  té  en  préfence  de  fon  fils , la 
) perte  des  i des  de  la  Méditerra- 

nee  ; il  croyoit  que  la  républi- 

i c ue  s étoit  trop  prelfée  delescé- 

der  aux  Romains  y & qu  elle 
pouvoir  facilement  les  confer- 
( ver. 

Ces  i fies  étoient  la  clef  de  l’T 
talie  ; tant  qu’elles  furent  au 
pouvoir  de  la  république  de  Car- 
4 rhage  , fes  entreprifes  fur  les 

Romains  furentfaciles. 

Fatalité  de  (ituation  bien  fin- 
guliere^  qui  expofe  depuis  plus 
de  vingt  fiècles  ces  ifles  infortu- 
nées a toutes  les  horreurs  de  la 
guerre!  Toujours  cédées  par  des 
traités  > toujours  attaquées  peu 
de  temps  après  j leurs  habitants 
ne  peuvent  ni  être  leurs  maî- 
tres y ni  en  avoir  aucun  fixe  & 
invariable.  Une  d’elles  , fille 

Minorque  y 


Mdorque , vient d'étre en  ,7yd 

J objet  des  juftes  repréfailles  de 
la  .France. 

La  connoiffance  des  qualités  ^ FfPa- 
«■  des  defauts  d’Annibal  llc&nol»fcnt 
produifit  qu’un  effet  dansPef-V“ 
prit  des  Espagnols  ; elle  les  deC 
termina  a faire  les  derniers  ef- 
forts pour  conferver  leurs  richef- 

tes,  leur  pays  & leur  liberté. 

Tout  fut  mutile  contre  un  gé- 
néral a qui  rien  ne  réfiftoit.  Il 
battit  ^ difperfa  ou  détrui/ït  leur 
derniere  armée  , qui  étoit  de 
cent  mille  hommes. 

^ Cette  victoire  , qui  foumet-  , Projet, 
tou  aux  Carthaginois  toute  la  ^’Ânnibal. 
partie  de  1 E/pagne  qui  leur  avoit 
été  ceaee  , détermina  Annibal 
a fuivre  le  projet  de  fon  père 
U de  UtaJie  & £ rui! 

Cependant  aucun  prétexte  de 

B 


z6 

rupture  ne  fàvorifoit  Ion  ambi- 
tïon.  Les  Romains  étoient  fidè- 
les a tous  les  articles  du  dernier 
traite.  Mais  Annibal  y jeune  ^ 
entreprenant  ^ jaloux  de  com- 
mander j craint  ôc  eftimé  de  Tes 
troupes  , vainqueur  de  fes  en- 
nemis, ne  fe  croyoit  pas  né  pour 
pafler  fes  jours  à opiner  dans  le 
fenat  de  Carthage , fous  les  yeux 
d un  fuffete  ; il  jugeoit  fon  état, 
par  fes  talens  ; & tous  le  déci- 
daient pour  la  guerre  qu’il  ai- 
moit. 

.L’Efpagne  étant  foumife,  An- 
nibal ne  s’occupa  plus  qu’à  for- 
cer les  Romains  à une  rupture 
qui  engageât  la  guerre  entre  les 
deux  Republiques.  L’attaque  de 
Sagunte,  en  pleine  paix , lui  pa- 
rut remplir  fes  vues.  Par  le  der- 
nier traité  , cette  ville  fituée  au- 
dfla  de  1 Ebre , devoit  fervir  de 
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limites  aux  deux  nations  ; Ôc  au* 
cune  des  deux  ne  pouvoit  atta- 
quer fon  territoire  & toutes  les 
dépendances.  Il  eft  vrai  que,  de- 
puis ce  traité, lesSaguntins  firent 
alliance  avec  les  Romains  ; mais 
la  liberté  qu’avoient  Carthage  Ôt 
Rome  d’en  contraéler  avec  des 
peuples  neutres , les  compre- 
noit  certainement  dans  la  pro- 
teélion  que  les  Romains  accor- 
doient  à leurs  alliés.  Ces  raifons 
ne  pouvoient  arrêter  qu’un  hom- 
me jufte  ; ôc  Annibal  ne  conful- 
toit  que  l’impatience  de  fon  am- 
bition. Les  deux  nations  étant 
en  pleine  paix , le  général  car- 
thaginois menaçoit  Sagunte  qui 
leur  fervoit  de  barrière  : les  pré- 
paratifs qui  fe  faifoient  dans  le 
voifmage  de  cette  ville , allar- 
merent  les  habitants. 

Le  fénat  de  Rome  avoit  cru 
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prévenir  cette  infradion  , par 
un  renouvellement  du  traité  , 
qui  regardoit  les  Sanguntins,  où 
il  y avoit  un  article  uniquement 
pour  eux.  Ce  traité  avoit  été 
fait  folemnelleinent  avec  Afdru- 
bal,  prédécefleur  & beau-frère 
d’Annibal. 

On  avoit  ftipulé  dans  ce  nou- 
vel ade , que  l’Elbre  partagerait 
l’Efpagne  entre  les  deux  Répu- 
bliques. On  avoit  ajouté  exprefi 
le  ment , que  les  Carthaginois  & 
les  Romains,  au  milieu  defquels 
etoient  les  Saguntins  ne  fe- 
roient  aucune  entreprife  fur  leur 
liberté.  Mais  fi  le  principe  des 
traités  eft  la  néceiïîté  , leur  ob- 
jet, la  paix,  leur  fin  eft  prefque 
toujours  la  violation  ; el  e le  fut 
de  celui-ci. 

Æ-  11  ^toit  faciJe  aux  Romains  de 

Romains.  frire  marcher  au  fecours  de  leurs 
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alliés , les  troupes  qu’ils  àvoienf 
dans  cette  partie  de  l’Efpagne. 

Ils  jugèrent  les  mœurs  de  Car- 
thage fur  celles  de  leur  républi- 
que , & ilsétoient  bien  éloignés 
de  foupqonner  une  infraction 
odieufe.  Leur  fidélité  à leurs  en- 
gagements & l’équité  de  leur 
gouvernement  ne  leur  permet  - 
toient  pas  de  révoquer  en  doute 
l’obfervation  du  dernier  traité. 

Ils  defiroient  même  la  paix  ; ils 
• craignoient  pour  l’humanité  lés 
extrémités  cruelles  où  le  portoit 
dans  !a  guerre  la  jaloufie  des 
deux  nations. 

T outes  les  apparences  atinon-  Députés 
çoient  cependant  le  liège  de  Sa-  ' Sa£unte 
gunte.  Cette  ville  envoya  des'3  0m'" 
députés  à Rome  pour  l’informer 
de  fa  fituation.;  ce  fiège  faifoit 
fans  doute  une  hoftilité  , s’il 
étoit  vrai  qu’Annibal  s’y  déter- 
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minât  ; mais  le  général  pouvoir 
etre  défavoué  à Carthage , & ce 
n était  qu  a cette  République  à 
taire  une  déclaration  de  guerre 
en  forme.  Rome  auroit  cru  faire 
une  faute , en  jugeant  la  nation 
lur  la  témérité  d’un  ambitieux  . 
qui  fe  leroit  permis  la  violation 
du  droit  des  gens,  facré  chez  les 
iauvages  comme  chez  les  peu- 
ples policés.  Il  eft  vrai  que  la 
perfidie  punique  failbit  trembler 
pour  les  Saguntinsj  mais  on  crut 
plus  a propos  de  les  défendre  par 
les  négociations , que  de  prêter 
la  main  à l’incendie  qu’Annibal 
vouloit  allumer  & rendre  uni- 
verfel.  Rome  & ce  général  fui- 
virent  leurs  principes  : l’un  avan- 
çoit  fon  expédition  avec  toute 
fon  activité,  l’autre  fe  flattoitde 
1 elpérance  de  le  défarmer  ôc  de 

le  faire  rappeller  par  fa  républi- 
que. 
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CHAPITRE  SECOND. 

SECTI  O N SECONDE. 

Les  Anglois  violent  le  traité 
d Aix-la-Chapelle  par  des  eti- 
treprifes  au  Canada . qii ils  fei- 
gnent de  déj, approuver. 

la  E traité  d’Aix  - la  - Chapelle 
avoit  rétabli  la  paix  entre  les 
puiffances  que  la  focceflîon  de 
l’empereur  Charles  VI  avoit  di- 
vifées. 

*>  L’Europe , comme  il  eft  die 
au  commencement  de  ce  trai- 
» té , voyoit  luire  le  jour , que  la 
» providence  divine  avoit  mar- 
» qué  pour  fon  repos.  Une  paix 
» chrétienne,  univerfelle  & per- 
w pétuelle  , ce  font  fos  exprel- 
33  fions , & une  amitié  fincère 
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Exécution 
du  traité 
d’Aix-la- 


» aevoit  régner  entre  les  pu 
” tances  nommées  dans  cet  a < 
» authentique.  Tous  leurs  ét; 
fujets  6c  valfaux  } de  quelq 
qualité  & condition  qu’ils  fi 
fent , étoient  compris  dans  cei 
pacification  ? fans  exception 
lieux  ni  de  perfonnes.  Les  b 
tilités  furent  fufpendues  , f; 
qu’il  fut  permis  à aucune  c 
puillances  contractantes  de 
renouveller  , fous  quelque  pi 
texte , ou  pour  quelque  cal 
que  ce  pût  être. 

Ce  gage  folemnel  du  rep 
de  l’Europe  , le  traité  d’Aix- 
Chapelle , fut  ligné  par  tous 
plénipotentiaires^le  18  Ociol 


Le  roi , conféquemment  à 
traité  , avcit  rendu  toutes  1 
Chapelle,  conquêtes  qu’il  avoit  fait 
Louisbourg  dont  les  anglois  s 


{ 


r 


_ 7? 

lance j,  d’une  extrémité  di 
de  à i autre. 


mon- 


Rien  de  plus  louable  que  l’é- 
mulation du  commerce  , entre- 
nue , par  le  miniffère  , dans  la 
nation  angloife.  li  connoît  trop 
les  avantages  qui  en  réfultent  y 
pour  cefler  de  l’animer.  Mais 
quelle  émulation  eft  conduite 
avec  allez  de  fagelfe , pour  ne 
pas  dégénérer  en  jaloufis  ? 

_ L’Angleterre  , peu  contente  Sa  jaloufe 
des  richelies  imrnenfes  de  Ion  ^ur  celui 
commerce,  paroît  annoncer  ,desautres* 
par  la  conduite  , l’envie  qu’elle 
porte  a celui  de  fes  voifins.' 

Elle  n’a  confulté  que  fa  force 
maritime  ; & plus  elle  l’a  con-, 
fidérée  , plus  elle  s’eft  permis 
de  tout  entreprendre.  Elle  l’a 
jugée  fi  abfolue  , qu’elle  s’efî 
crue  difpenfée , a ce  titre  leu!  y 
de  la  fidelité  due  aux  engage- 
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ments  les  plus  folemnels. 

\ -^es  entreprifes  que  Je  mi- 

niftere  de  Londres  vient  de  for- 
mer , avec  tant  de  témérité  & 
V d f^ices , fur  Ja  partie  de  l’A- 

| mérique  feptentrionale,  qui  ap- 

partient à la  F rance  , ne  laiffent 
, ’ pliis  douter  de  fon  plan . La  car- 

te de  cette  partie  de  l’Améri- 
que, qUe  ce  miniftère  a fait  pu- 
blier en  Angleterre  pour  auto- 

fibT  CCS  VUCS , ^CS  3 rent^ues  ^en' 

Le  Hollandois  , qui  a prêté 
fon  nom  à cet  ouvrage , y don- 
ne aux  Anglois  la  propriété  de 
tout  ce  qui  leur  conviendroit 
pour  le  rendre  maîtres  du  com- 
merce de  ces  pays. 

I l -,  P™5  Ce  penfionnaire  fecret  du  mi- 

desdelîëins  • n 

de  l'Angle- nilterf  Dntannique  eft  magnifi- 
H . terre«  que  sans  fa  reconnoiffance.  Il 

fait  bien  plus  que  d’étendre  le 
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que , en  troupes , en  vivres  ; en 
munitions  de  guerre  ôc  en  artil- 
lerie. Il  avoit  deffein  de  faire 
paffer  dans  fon  parti , de  force 
ou  de  gré,  les  François  établis 
dans  la  partie  du  Canada,  dont 
l’Angleterre  s’attribuoit  la  pro- 
priété ; il  fe  flattoit  d’y  faire  en- 
trer tous  les  lauvages , nation 
brave,  guerrière,  & terrible  par 
fa  férocité.  Une  négociation  lui 
donnoit  les  moyens  d’exécuter 
tous  fes  deffeins  ; il  étoit  maître 
de  la  faire  traîner  en  longueur, 
en  feignant  d’en  defirer  la  con- 
clufion  ; il  le  fit.  Les  demandes 
ultérieures  que  les  miniftres  de 
cette  cour  fe  croyoient  en  droit 
de  faire  , laiffbient  un  vafte 
champ  à cette  politique. 

Tandis  que  le  tniniftère  fran-  Violence 
cois  e repofoit  fur  les  négocia-  dei’Angler 
tiens  , les  gouverneurs  anglois terre’ 
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exigeoi  nt  des  fujets  du  roi , éta- 
blis fur  la  rivière  de  S.  Jean  en 
anaca , de  prêter  ferment  de 
fidélité  au  roi  d’Angleterre. 

EiJe  rafTu.  La  cour  de  France  fe  plaignit 

ce.  ^ ian"-a  cebe  de  Londres  de  ce  procé- 
dé  ; cette  dernière  cour  l’afïura 
de  nouveau  , qu  elle  avoit  en- 
voyé aux  gouverneurs  anglois 
des  ordres  pour  faire  cefler  ces 
procéde's  violents, & quelle  s’en 
rapport  oit  a la  aéciiion  des  com- 
miliaires. 


i\ ouvelles  L Angleterre  profita  de  la 
de  fa  part,  confiance  que  ces  affurances 
avoient  rendue  à la  France  ^ 
pour  envoyer  au  général  Corn- 
walis  de  nouveaux  colons  ^ des 
troupes  ^ des  munitions  & de 
1 artillerie.  Ce  général  fecrut  a£ 
fez  fort  avec  fes  nouveaux  fe- 
cours  pour  ne  plus  rien  ména- 
ger. Il  çhaffa  plufieurs  colonies 
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françoifes  de  leurs  habitations 
par  des  violences  inouïes. 

Tant  d injuftices  & d’outrages 
forcèrent  les  b rançois  à impio- 
rer,  en  qualité  deftpets  du  roi,  la 
prote&ion  de  M.  de  la  Jonquie- 
re , leur  gouverneur  ; elle  leur 
fut  accordée. 

Un  détachement  dé  troupes 
régl  ées  & de  milices  fut  envoyé 
à leur  fecours , avec  ordre  de  ne 
rien  entreprendre  fur  les-An- 
gîois  , & de  défendre  feulement 
les  pofîeflions  du  roi  contre  leurs 
eptreprifes. 

Le  général  anglois  fe  plai-. 
gnoit  à Londres  de  cette  con- 
duite , & il  en  demanda  fatis- 
faélion  , mais  il  n en  obtint  a u- 
cune.  ; n,  v ’ 

Les  rai  fans  •manquant  au  mi-  Prétexte 
niftere  britannique  pour  l’exé- d,es  hoflili- 
cution  de  Les  projets , il  eut  re-r  giois.^  An" 
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cours  aux  prétextes. 

Les  fauvages  Abenaquis , al- 
liés des  François^que  les  Anglois 
n’a  voient  pas  voulu  comprendre 
dans  le  traité  d’Aix-la-Chapel- 
îe  , vengeoient  avec  toute  la  fé- 
rocité de  leur  indignation , fur 
les  Anglois  qui  tomboient  entre 
leurs  mains , le  fang  de  leurs 
frères.  On  accula  le  gouverneur 
François  de  fomenter  leur  dé- 
fefpoir.  Ses  réponfes  anéantirent 
ces  imputations  au  point  que  la 
cour  de  Londres  n’en  parla  plus. 

Hodîlité  Le  batteau  françois  le  Lon- 
de.s  An-  jon  le  brigantin  le  S.  Fran- 

cois  , qui  efcortoient  un  navire 
chargé  de  vivres  pour  plufieurs 
détachements,  furent  pris  alors 
par  les  Anglois» 

Cette  prife  n’étoït  certaine- 
ment fondée  fur  aucune  forte  de 
droit  : la  conteftation  des  limites 
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étoit  foumiCe  au  jugement  des 
commiflaires  François  & anglois, 
nommes  par  Jes  deux  cours  pour 
es  fixer..  JLes  commiflaires  le 
communiquoient  dans  leurs  mé- 
moires leurs  droits  refpeaifs  ; 
toutes  les  hollilités  dévoient 
être  fufpendues  jufqu  a leur  ju- 
gement. 

Si  feu  -M.  le  préfident  de 
■Montefquieu,  fi  eftimé  desAn- 
glojs,  avoit  allez  vécu  pour  être 
témoin  de  ces  procédés,  diroit-il 
encore  de  cette  nation , dans  fes 
reflexions  fur  le  commerce  • ( i ) 

05  La  grande  chartre  défend  de 
« faifir  & de  confifquer  en  cas 
“de  guerre  , les  marchandées 
” °es  oegocians  étrangers  , à 
“moins  que  ce  ne  foit  par  repré- 
ailles. Il  eft  beau  que  la  na- 
” tlon  ait  de  cela  un  des  ar- 

[i]  E(prit  deloix.üv.  zo.chap.,;. 
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M ticles  de  fa  liberté.  » 

Jugera-t-on  cette  nation  fur 
ces  grands  principes  ? La  juge- 
ra-1 on  fur  l’éloge  qu’en  a fait 
un  François,  à qui  elle  a donné 
des  marques  publiques  de  l’efti- 
me  la  plus  diftinguée. 

M.  de  la  Jonquiere  ayant  ré- 
clamé ces  prifes , elles  lui  furent 
refufées  ; il  ufa  du  droit  de  re- 
préfaiiles  ; il  s’empara  de  plu- 
sieurs navires  anglois  ôt  il  les 
confifqua. 

Tyrannie  Le  gouverneur  anglois  con- 
des  An-tinua  d’attaquer  les  François, 
Canada,  clans  les  ports  ou  u pouvoit  le 
faire  avec  avantage  ; il  conftrui- 
fit  des  forts  fur  le  territoire,  dont 
la  poîTeffion  étoit  foumife  au  ju- 
gement des  commillaires  ; il  for- 
ça les  colons  canadiens  , fujets 
du  roi , d’abandonner  leurs  hé- 
ritages ; il  les  réduifit  à un  fi 
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grand  défefpoir , qu’ils  les  livrè- 
rent aux  flammes  en  les  quit- 
tant. 

Croira-t-on  qu’il  fe  foit  plaint 
a Londres  de  ce  fatal  fentiment 
des  malheureux  j comme  d’un 
a£te  d’hoftiiité  ? 

Il  ne  fuffiroit  donc  pas  à l’An- 
gleterre de  défoler  les  habita- 
tions & de  ruiner  les  fortunes 
des  canadiens.  Elle  porta  de  fang 
froid  fa  cruauté.,  jufqu’à  vouloir 
ôter  l’innocence  à des  infortu- 
nés qui  n’efpéroient  qu’en  elle  , 
pour  intérefler  le  roi  à leur  dé- 
fenfe.  Ils  gémiffoient  fous  le 
poids  d’une  oppreiïion  cruelle; 
& lesAnglois  leur  envièrent  juf- 
qu’à la  pitié  de  leur  fouverain  , 
en  remettant  fur  eux  les  premiers 
actes  de  violence  , dont  le  mi- 
niftère  de  Londres  étoit  feul 
coupable. 
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Le  roi  d Angleterre  s’étant 
lait  donner  les  éclaircilfemens 
néceffaires  fur  cet  événement, 
fit  déclarer  de  nouveau  au  roi 
qu  il  avoit  envoyé  des  ordres 
précis  à fes  gouverneurs,  de  ne 
rien  entreprendre. 

La  tranquillité  parut  en  ef- 
fet rétablie  pendant  quelque- 
temps.  Peut-être  ne  fut-elle  due 

qu  a la  làgelfe  des  mefures  de 
M.  de  la  Jonquiere,  qui  avoient 
mis  le  Canada  en  état  de  dé- 
fenfe. 


Les  entreprifes  que  firent  les 
Anglois  en  1749  fur  l’Oyo  , ri- 
vière avantageufe  & importante 
par  fa  communication  du  Cana- 
da a la  Louifiane,  ne  lailfent  au- 
cun lieu  d’en  douter. 


Tandis  que  les  François  ne 
s occupoient  en  Amérique  que 
du  rétablilfement  de  la  paix , 
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tout  étoit  en  mouvement  dans 
les  troupes  & les  colonies  an- 
gloifes. 

M.Duquefne.  qui  avoitfuc- 
cedé  a M.  de  la  Jonquiere , crut 
que  le  lac  Erié  étoit  l’objet  de 
ces  démarches  ; il  fert  à la  com- 
munication du  Canada  à la  Loui- 
liane  ; & il  eft , par  cette  raifon, 
de  la  plus  grande  importance 
pour  le  commerce  françois.  Il 
n en  falloit  pas  davantage  pour 
exciter  la  jaloufie  des  Anglois , 
toujours  prêts  à le  traverfer  ou 
ou  à le  ruiner. 

M.  Duquefne  envoya  le  fieur 
de  St  Pierre  avec  un  détache- 


ment f pour  conferver  cette  im- 
portante communication  5 &cet 
officier  pafla  l’hyver  de  175-5 
dans  un  porte  voifin  de  ce  lac. 

Le  gouverneur  de  la  Vir-  Anglois 
ginie  le  fit  fommer.au  mois  d’oc- au- fraa' 
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tobre  , de  fe  retirer.  Le  fieur  de 
St  Pierre  ne  fe  rendit  point  à 
une  autorité'  étrangère  ; mais  il 
répondit  qu’il  étoit  fur  un  terri- 
toire françois  , par  ordre  de  fon 
gouverneur  , à qui  il  promit  de 
faire  part  cette  fommation. 

M.  Duquefne  fut  informé  en 
même  temps  de  cette  fomma- 
tion finguiière,  & de  l’éclat  des 
préparatifs  angiois  au  Canada. 
Us  étoient  fi  peu  ignorés , que 
les  gazettes  de  Londres  en  ren- 
doient  un  compte  exaél. 

M.  de  Contrecœur  s’avança, 
par  Tordre  defongouverneur^fur 
les  bords  de  TGyo  ^ avec  cinq  à 
fix  cent  hommes  ; il  trouva  un 
officier  angiois  avec  cinquante 
hommes  ^ dans  un  fort  qu5ils  ve- 
noient  de  conflruire  fur  le  terri- 
toire de  la  France.  Cet  officier 
abandonna  fon  fortj&  il  fe  retira,, 
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fur  la  fommation  qui  lui  en  fut 
faite. 

Il  eft  peu  de  fouverains  aufli  Modéra- 
puiflants  que  le  roi  , dont  latl0ndur01- 
modération  ait  été  portée  li 
loin.  Les  gouverneurs  François 
avoient  rendu  compte  à leur 
cour  de  la  violence  avec  laquel- 
le on  avoit  voulu  forcer  des  fu- 
jets  de  leur  maître , à prêter  fer- 
ment de  fidélité  au  roi  d’Angle- 
terre. Ils  Fav oient  informée  de 
la  tyrannie  par  laquelle  on  avoit 
contraint  des  colons  canadiens  , 
établis  fur  les  terres  de  la  domi- 
nation françoife , à abandonner 
leurs  héritages,  & de  la  prife  de 
plufieurs  batteaux  françois  en 
pleine  paix.  Le  roi  d’Angleterre 
promettcit  à AI.  le  duc  de  Ali- 
repoix  , alors  ambalfadeur  de 
France  a Londres  , d’empê- 
cher des  entreprifes  fi  injuftes  ôc 
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fi  extraordinaires,  & Je  Roi  en 
conféquence  de  ces  promeffes, 
defendoit  abfolument  la  repré- 
làille  a les  fujets  ôc  à les  trou- 
pes : ce  prince  le  repofoit  fur  la 
foi  du  traité  d’Aix-la-Chapelle" 
& fur  la  lu  fp  en  fi  on  d armes , con- 
venue jufqu’à  la  décifion  des 
commiffaires  fur  les  limites. 

On  voit  par  la  que  le  minifïè- 
re  du  roi, pénétré  de  la  force  des 
loix  qu  établilfent  les  traités,  ne 
douta  jamais  de  leur  pouvoir. 

» Il  faifoit  l’honneur  à la  raifon 
» & à la  juftice  de  penfer,  qu’el- 
» les  étoient  plus  fortes  que  les 
«armes mêmes,  6c  que  leurfain- 
« te  majefté  a des  droits  impref- 
* criptibles , quand  on  fç ait  les 
«faire  valoir.  » 

Il  elî  beau,  pour  le  confeil  du 
roi  , de  mériter  l’éloge  qu’a  fait 

M.  le  préfident  Hénault  du  plus 

/ " 


i 


47 

grand  magiftrat  de  France , M. 
le  chancelier  de  l’Hôpital. 

La  conformité  de  la  conduite  Parallèle, 
des  Anglois,  avec  celle  des  Car- 
thaginois, eft  fi  frappante, qu’elle 
le  fait  fentir  par  la  feule  expofi- 
tion  des  faits.  C’eft  au  nouveau 
monde  que  l’Angleterre  a cher- 
ché Sagunte  : c’eft  dans  toute 
1 étendue  de  ce  pays  qu’elle  a 
formé  des  entreprifes  & des  at- 
taques en  pleine  paix.  Si  la  Fran- 
ce n a pu  le  perfuader , d’abord 
que  ces  procédés  fulfent  éma- 
nes du  miniftere  de  Londres  | 
fi  elle  a cru  tout  ce  que  ce  mi- 
niftère  s’eft  permis,  pour  aflurer 
l’effet  de  ces  démarches  , en  I 

feignant  de  les  condamner  ; la 
France  n’a  fait , en  cela , qu’i- 
miter la  conduite  des  Romains  ' Jtl 

auffi  parfaitement  que  les  An-  1 

glois  ont  imité  celle  des  Car-  'H 
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thaginois.Lcs  gouverneurs  fran- 
çois  au  Canada  ont  fait  voir  • 
en  tout , J’efprit  des  Romains, 
que  leur  fén at  envoya  en  am- 
baflade  à Annibal  & au  fénat 
de  Carthage  , pour  les  engager 
a refpeéter  les  traités. 

Heureufement  les  Canadiens 
ôc  les  Sauvages  ont  été  fecourus 
3ar  le  roi  , plus  à propos  que 
.es  Saguntins.  Peut-être  que, 
ians  ces  lecours , les  colonies , 
les  forts  des  François  , & leur 
capitale  en  Amérique,  auraient 
ete  pillées  & réduites  en  cen- 
dres , comme  le  fut  l'infortunée 
ville  de  Sagunte. 


CHAP. 


chapitre  troisième . 

SECTION  PREMIERE. 


L objet  des  Carthaginois  ejld 
vanir  le  commerce  — 
des  Romains , éC  de 


en- 
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mcation  avec  les  barbares  nar 

ce  TvecT  df  ,Ud  °n  fait 
i-^  ieS  r°uvefains,  qui  en, 

[,ch't  1 e(F“  d'un  grand  nom. 
bre  de  connoiiTarices  ™ 

» de  plnlr*  ^ JdnÇes,  couvre 

-OnenTvuT  ?U Percent. 

a la  fondation  de  plufieurs 
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» grandes  villes  ( i ). 

Horace  fe  plaifoit  à peindre 
» ( 2 ) le  négociant  aêlif  por- 
®>  tant  fon  trafic  jufqu’à  l’extré- 
« mité  des  Indes.  Les  feux , les 
»>  rochers  , les  tempêtes  ne  lui 
d>  font  rien } pourvu  quil  échap- 
03  pe  à la  pauvreté. 

?>  Ij  le  repréfente  encore(^)  gla- 
» cé  d’effroi  à la  vue  des  flots  agi- 
»3  tés  par  un  vent  orageux , & re- 
33  grettant  la  tranquillité  dont  il 
wjouiffoit  autrefois  dans  une  vie 

(i)  F lut,  in  Solon , 

(z)  Impiger  extremos  mercator  currit  ad  Indos  ; 
Per  mare  pauperiem  fugiens , per  fax  a,  per 
ignés « 

Epifl,  üb.  i , ep.  V 

fo)l<u6lantem  Jcariis flutfibus  africum 
Mercater  metuens  , otia  G-*  oppidi 
I^audat  nira  fui  ; mox  refait  rates 
Quaffas  j indçcili s pauperiem  p ati. 

Id»  od.  lib,  i ? od.  ï 
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«champêtre.  Eft-il  defce„du  à 

:1a  crainte  de 
..l  md'genceroblige  à radouber 

es  vaifleauj  maltraités  par  la 
rempete  , & il  fe  remet  en 

“mer  (i).  « 

L efprit  des  loix  preTente  le 

^commerce  fous  une  de  ces  gran- 
des: images  familières  au  génie 
de  J auteur  (2).  ë 

” Le  commerce, tantôt  détruit 

’ Pfr  le®  c°nquérans , tantôt  gê- 
ne par  les  monarques,  parcoure 

” a]errre  > fuit  d’où  il  eft  oppri- 

; oi>  «do  Iai0e  reE 

pirer.  Il  régné  aujourd’hui  où 

M °n  ne  v°y°it  que  des  déferts 
des  mers  & des  rochers  ; là  Gù 

,3^  >«“*’****. 

Ces  folitudes  changées  en  ci- 

S îrradu*'0!1  de  Sanadon. 
0£/pryde5loix;chaP.  5,ilV.Jr, 

Cij 
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tés  fuperbes , ces  cités  fuperbes 
changées  en  folitudes , voilà  les 
effets  de  l’application  au  com- 
merce, ou  du  mépris  du  com- 
merce. 

Les  Phéniciens  furent  le  pre- 
mier peuple  qui  rechercha  les 
avantages  du  commerce  ; l’hif- 
toire  lui  en  attribue  la  création  ; 
& il  le  porta  fort  loin  dès  là  naif- 
fance. 

Carthage,  colonie  des  Phéni- 
ciens , prit  & conferva  l’efprit 
de  fes  fondateurs  ; elle  parvint  à 
exercer  un  empire  li  abfolu  fur 
les  mers  , quelle  ne  prétendoit 
pas  que  les  autres  nations  y 
parurent  fans  fa  permillîon. 
Cette  injuftice  fut  la  caufe  de 
la  plus  grande  partie  des  guerres 
qu’elle  eut  à foutenir  contre 
celles  qui  ne  voulurent  pas  s’y 
foumettre. 
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Polybe  nous  a confervé  tous  LWprîc 
les  traités  connus  , paffés  entre 

les  Romains  & les  Carthaginois,  leurs  traî- 
Cette  attention  eft  celle  d’un  po- 
litique  } & Polybe  connoiffoit 
les  intérêts  des  états  dont  il  a 
parlé  , auffi.  parfaitement  qu’il  a 
écrit  leur  hiftoire.  Un  peu  de  ré- 
flexion fur  ces  traités  fait  voir 
que  ce  /ont  autant  de  monumens 
• du  génie  de  ces  nations , puif- 
qu’il  eft  conftant  que  les  traités 
de  peuple  à peuple  ne  roulent 
que  fur  les  matières  d’où  naif- 
fentleu  rs  différends,pre  fque  tous 
l'effet  de  la  nature  ôt  de  la  diffé- 
rence de  leur  génie. 

Le  premier  traité  entre  Car- 
thage & Rome  fut  paffé  ( i ) peu 
de  temps  après  l’abolition  des 
rois  de  Rome , fous  le  confulat 

(iy  Statlm  Jjoft  ejeclum  urbe  regiuin  nomen », 

Polyb,  hift,  lib.  9 

C. . • 
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deM  JuniusBrutus  & deMarîus 
Valerius;  c’eft-à-dire,  vers  l’an 
250  de  la  fondation  de  Rome. 

Carthagi-  116  V0*£  C'allS  ^eS  arf>deS 

noû.  de  ce  traité  qui  regardent  les  Car- 
thaginois , que  l’efprit  de  cu- 
pidité. Favorifer  le  commerce 
pour  eux-mêmes , le  contraindre 
pour  les  Romains , voilà  l’objet 
principal.  Le  Beau- promontoire 
devoit  être  , par  un  des  articles 
de  ce  traité,  le  terme  exclusif  de 
la  navigation  des  Romains  ; il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  navi- 
ger  au-delà.  Si  la  tempête  ou 
la  pourfuite  des  ennemis  les  for- 
çoit  à le  paffer  ; ( 1 ) » il  leur  étoit 
» défendu  de  rien  prendre  , ni 
* de  rien  acheter  à l’attérage  , 

(1)  Nihil  emito , nihilvefumiioy  nifi  quan- 
tum ad facra , vel  navigrn , opus  fit  : Intri  diem 
ÿuintum  indè  alito, 

Polyb.  hiil,  lib,  5. 
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» excepté  ce  qui  feroit  néceflaî-» 

»re  pour  le  radoub  de  leurs  vaif- 
» féaux  ou  pour  les  facrifices  ; ils 
» étoient  obligés  de  partir  au  plus 
«tard  au  bout  de  cinq  jours.  « 

Il  eft  évident  par  ces  articles 
que  tous  les  avantages  dont  les 
Carthaginois  vouloient  s’allurerj 
avoient  pour  objet  d’éloigner  de 
leurs  côtes  les  vaiiTeaux  qui  pou- 
voient  faire  le  commerce  pour 
les  RomainSj&deles  gêner  dans 
leur  navigation  , lorfqu’ils  fe- 
raient pourfuivis  par  les  enne- 
mis , ou  battus  par  la  tempête, 

L’efprit  des  Romains  ne  pa-  Efpmdes 
roît  pas  moins  clairement  dans1*'011131115’ 
ce  traité , que  celui  des  Cartha- 
ginois. Il  n’eft  feulement  pas 
queftion  de  commerce  dans  les 
articles  qui  les  regardent.  La 
proteâion  de  leurs  alliés , la  fu- 
reté de  tous  les  peuples  du  pays 

C. . . . 
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èes  Latins  , même  de  ceux  qui 
n’étoient  pas  fous  la  domination 
romaine  ^ en  un  mot^  la  liberté 
& ^indépendance  du  Latium  ; 
voila  ce  qu’embraffoit  la  politi- 
que des  Romains.  Il  ne  paroît 
pas  qu’ils  aient  fortgtHi  fe  réfer- 
ver  aucun  des  avantages  que 
pouvoit  leur  procurer  le  com- 
merce de  leurs  mers. 

Après  que  les  articles  du  trai- 
té qui  concernent  les  Romains, 
ont  pourvu  à la  fureté"  de  leurs 
alliés , & à celle  des  autres  peu- 
ples du  Latium , ils  ajoutent  cet 
article  : (i)«  Si  les  Carthaginois 
» prennent  quelqu’une-des  villes 

( 1 ) Si  Carthaginenfes  hanc  cæperint  ( civU 
hitem  ) populo  romano  integram  redàunto • 
Frœfidium  in  Lado  nullum  æâificanto . Si  per - 
due  Us  s provinciaux  ingrejjï  fuevint , non  per • 
noBanto , 

Id.ibid, 


\ 
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35  fituées  dans  les  pays  nommés , 
«ils  la  rendront  aux  Romains 
3>  dans  Ton  entier.  Ils  ne  bâtiront 
>3  aucun  fort  dans  tou  s ces  pays  ; 

» s’ils  y entrent  les  armes  à la 
» main , il  ne  leur  fera  pas  per-, 

»3  mis  d’y  paffer  la  nuit.  33 

Une  guerre , que  le  defir  d'af- 
foiblir  ôc  de  reftreindre  le  com- 
merce des  Romains , engagea 
les  Carthaginois  à entreprendre , 
plus  de  cent  ans  après  le  traité 
qu’on  vient  de  rapporter  , finit 
encore  par  une  nouvelle  preuve 
du  même  efprit  de  cupidité.Mais 
à mefure  que  l’opulence  mettoit 
les  Carthaginois  en  état  de  faire 
des  démarches  plus  ambitieufes 
fur  les  peuples  du  Latium  mê- 
me , les  Romains  plus  éclairés 
par  les  entreprifes  multipliées 
de  leurs  ennemis , fo.ngeioent 
déjà  a s’oppofer  à l’accroiirement  • 

C y 
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de  ieur  puïfTance. 

Le  traité  qui  rétablit  la  paix 
entre  ces  peuples  , abandonne 
aux  Carthaginois  tout  le  butin 
des  villes  du  Latium;  mais  il  les 
oblige  à remettre  ces  villes  aux 
Romains , fans  toucher  à leurs 
fortifications  ; c’eft-à-dire , que 
fi  les  Romains  permettoient  que 
les  Carthaginois  füTent  des  con- 
quêtes dans  leur  voifînage , le 
fruit  le  plus  folide  des  fuccès  du 
peuple  négociant , aveuglé  par 
un  avantage  paffager , retournoit 
au  peuple  conquérant. 

Par  un  article  de  ce  traité,  la 
pofleffion  de  l’ifle  de  Sardaigne 
dans  fon  entier , & celle  d’une 
partie  de  la  Sicile  eft  cédée  à la 
république  de  Carthage  ; mais  le 
commerce  de  la  première  eftab- 
folument  interdit  aux  Romains; 
& celui  de  l’autre  leur  eft  per-r 
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mis,  en  fatisfaifantaux  droits  que 
payoient  les  Carthaginois. 

Comme  ce  commerce  étoif 
indifférent  à Carthage  , ces 
conditions  étoient  probable- 
ment fi  onéreufes , que  les  négo- 
ciants Carthaginois  en  étoient 
peu  jaloux.  Mais  ce  commerce 
convenoit  aux  Romains  par  la 
proximité  de  la  Sicile  ; Ôt  les 
Carthaginois  leur  faifoient  payer 
cette  convenance  tout  ce  qu’elle 
valoit. 

Suivant  les  principes  égale- 
ment fages  ôc  néceffaires  de  Ro- 
me,elle  devoit  commencer  l’éta- 
bliffement  de  fa  puiffance  par  la 
conquête  de  l’Italie.  Rome , 
conftamment  appliquée  à cet  ob- 
jet , croyoit  être  affez  riche,  avec 
fon  feu  1 courage  pour  l’exécution 
de  ce  deffein  ; il  falloir  pour  cet 
effet  exclure , bannir  ou  vaincre 

Cvj 
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toute  puiflance  afîez  forte  pour 
traverser  y ôc  peut  - être  ren* 
verfer  tout-à-fait  fon  fyftême  : 
voila  tout  ce  que  le  propofoient 
les  Romains  dans  leurs  guerres 
& leurs  négociations  avec  les 
Carthaginois.  Il  en  coûtoit  peu 
à Rome  pour  céder  aux  Cartha- 
ginois le  butin  des  villes  qu’ils 
foumettoient  : ces  derniers  ne 
voyoient  rien  au-delà  dans  ces 
villes,  & les  Romains  y voyoient 
des  hommes  tk  des  fortifica- 
tions. 

Lorfque  le  projet  de  la  con- 
quête de  l’Italie  fut  rempli  par 
les  Romains,  leurs  vues  s’éten- 
dirent avec  leur  domination.  Si 
l auftéritéde  leur  gouvernement 
conferva  toujours  la  même  in- 
différence pour  les  richeffes  , 
jufqu  a la  décadence  de  leurs 
moeurs , ils  fentirent  qu’il  était 
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âangéreux  de  laiffer aux  Carthas 
ginois  la  liberté  de  les  accumu- 
ler a leurs  dépens.  Leur  mépris 

politique  pour  le  luxe  des  fortu- 
nes , un  des  objets  du  miniftère 
public ,,  devoit , fans  doute,  l’em- 
porter fur  le  goût  de  l’opulence 
des  Carthaginois  ; mais  la  mé- 
diocrité des  biens  du  particulier, 
pou  voit  s’allier  avec  la  richelfe 
du  trélor  public  : la  grandeur 
des  projets  que  Rome  forma  fi-; 
tôt  quelle  put  s’y  livrer  , exi- 
geoit  que  1 état  fût  dans  l’opu- 
lence , pour  fournir  aux  frais  de 
leur  execution  , tandis  que  les 
loix  la  défendoient  aux  citoyens., 

La  polfeffion  des  ides  de  Cor-  Avanta- 
fè}  de  Sardaigne  ôt  de  Sicile  j gesdesifîes 
pouvoir  procurer  aux  Romains  £' C$Zâî- 
des  avantages  aulîi  grands , que  gne. 
ceux  dont  Carthage  jouilfoit  par 
fon  commerce.  Eiles  étoient 
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couvertes  deriches  moiïïbns,qul 
en  faifoient  le  inagafm  de  l’Ita- 
lie ; les  bœufs , les  chevaux,  les 
moutons  y étoîent  bons  & en 
abondance.  Ces  ifles  n’étoient 
féparées  de  l’Italie  , que  par  un 
trajet  court  ôt  facile.  Rome  ré- 
folut  de  s’affurer  la  propriété  de 
tant  d’avantages , au  lieu  de  les 
acheter  des  négociants  Cathagi- 
nois.  IVIa's  ce  ne  rut  point  la  ri- 
valité de  commerce  qui  déter- 
mina les  Romains  à entrepren- 
dre ces  conquêtes  ; ce  fut  la  feule 
rivalité  de  puilfance. 

Les  deux  peuples  confervè- 
rentconftamment  leur  génie  ; les 
Romains,  celui  des  conquêtes  ; 
les  Carthaginois  , celui  des  ri- 
chelfes.  Mai?  comme  les  pays 
dont  la  polfelTion  étoit  devenue 
nécelfaire  aux  Romains,  avoient 
paffé  fous  la  domination  çartha- 


ginoife , dans  un  temps  où  Ro- 
me n avoit  pas  fenti  leur  impor- 
tance , il  lui  étoit  très-difficile 
de  les  conquérir.!*C’étoit  l’entre- 
pôt de  tout  le  commerce  de  Car- 
thage en  Italie , & il  rendoit  à 
cette  république  des  profits  im~ 
menfes  ; c’étoit , de  plus,  un  des 
anneaux  de  la  chaîne  qui  affuroic 
aux  Carthaginois  l’empire  de  la 
Méditerranée  , acquis  à leur  ré- 
publique par  le  célèbre  Han- 
non  , un  des  ancêtres  de  celui 
dont  il  eft  parlé  dans  la  fécondé 
guerre  punique. 

Les  Romains  ne  faifoient  pas  Beau  pro- 
de  plus  grandes  chofes  pour  la  ietdes  Car- 
guerre  , que  les  Carthaginois ,thaginois* 
pour  le  commerce. 

Ce  fameux  Hannon  partit  du 
port  de  Carthage,  par  ordred  e fa 
rt publique, avec  une  flotte  nom- 
breufe,  furlaquelleilavoittren- 


r 


Importan- 
ce de  Mar 
lèille. 
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te  mille  hommes  de  tranfport. 
Ils  étoient  deftinés  à établir  des 
colonies  fur  toutes  les  côtes  de 
la  Méditerranée  & de  l’Océan 
même , favorables  pour  le  com- 
merce. 

Ces  Carthaginois  furent  au- 
tant de  créateurs  de  différen- 
tes branches  de  commerce, dont 
Carthage  étoit  le  centre  nécef- 
faire. 

• Toutes  les  villes  qui  étoient 
fituées  fur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée , êc  fur- tout  celles  qui 
étoient  riches  & puiffantes  , liè- 
rent alors  une  correfpondance 
libre  ou  forcée  avec  les  Cartha- 
ginois. 

Cette  ville,  célèbre  par  l’avan- 
tage & l’importance  de  fa  fi- 
xation , qui  a eu  le  bonheur  êt 
la  gloire  de  prouver  à fon  roi  , 
dans  les  préparatifs  de  i’expédi- 
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tiotx  de  Minorque , ce  que  peu- 
-Ttnt  les  relfources  des  richef- 
les , quand  elles  font  prodiguées 
a 1 amour  de  Ion  fouverain,  Mar- 
feille,  étoit  dès-lors  un  objet  de 
jaloufie  pour  les  Carthaginois. 
Elle  étoit  effentiellement  com- 
prife  dans  le  projet  de  Hannon; 
& il  forma  avec  elle  une  corref- 
pondance  très  - étroite.  Mais 
Carthage  chargea  le  commerce 
qu  elle  vouloit  la  contraindre  de 
faire  avec  elle  feule  } par  tant 
d’impofitions  , que  Marfeille 
l’abandonna  pour  s’allier  aux- 
Romains.  Tous  les  traités  de 
commerce  étoient  facrés  à Ro- 
me : Carthage  n’en  connoilfoit 
point  qui  le  fulfent  , lorfqu’il 
étoit  de  fon  intérêt  de  les  vio- 


ler ; 6c  ce  n’eft  qu’à  la  fureté  à 

décider  de  la  préférence  des  al- 
liés. 
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Les  Carthaginois  font  fameux1 
par  piufieurs  entreprifes  auiîi 
importantes  & auffix  difficiles 
que  celle  de  Hannon. 

Si  le  courage  , capable  de  for- 
mer aes  deffieins  11  hardis , le  fût 
tourné  du  côté  de  la  gloire  , de 
la  pureté  des  moeurs  & de  l é- 
tude  de  la  guerre , il  paroît  cer- 
tain que  1 hiiloire  des  Romains 
auroit  été  courte.  Mais  tout  ce 
qui  compofoit  la  république  de 
Carthage  n’afpiroit  qu’aux  ri- 
cheffes  : 1 émulation  fe  tournoit 
de  ce  cote-la  , ôc  elle  s’y  tour- 
noit uniquemenf.l’intérêt  étouf- 
fant le  fentiment  des  vertus,  il 
fut  facile  aux  Romains  de  fubju- 

Les  R0-êuer  une  natl°n  purement  coin- 
mains  con-  ÎTierÇânte. 

£Vndenr&  Les  différents  entre  deux 
leur  com-  peuples  , dont  l’un  mefuroit  la 
merce.  puiffance  fur  fes  richeffies  , & 
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l’autre  fur  fbn  courage  , Croient 
fréquents  ; il  y eut  entre  les  Ro- 
mains 6c  les  Carthaginois  plu- 
fieurs  guerres  avant  celle  que 
conduifit  Annibal  en  Italie  , ôt 
plufieurs  traités  les  terminèrent. 
Le  courage  des  Romains,  dont 
la  politique  avoit  négligé  le 
commerce  dans  l’enfance  de 
leur  empire , les  décida  tous 
à leur  avantage. 

Rome  porta  enfin  fbn  atten- 
tion de  ce  côté-là.  Le  traité  de 
Lu&atius  mit  fin  à la  première 
guerre  punique. 

Le  projet  foutenu  d’anéantir 
le  commerce  des  Romains  dans 
cette  ifle  , avoit  été  le  principe 
de  cette  guerre  ; 6c  Carthage 
céda  , par  cet  a£te  folemnel . 
toute  la  Sicile  aux  Romains. 

Le  fénat  de  Rome,  à qui  Luc- 
tatius  envoya  le  traité  qu'il  ye- 
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hoit  de  conclurre  pour  le  rati- 
fier ^ inféra  encore  des  articles 
plus  onéreux.  A mille  deux 
cent  talents  que  le  conful  avoit 
demandés  y le  fénat  en  ajouta 
mille  pour  les  frais  de  la  guer- 
re j & il  avança  encore  les  ter- 
mes du  payement  des  autres  : 
(0  il  exigea  j de  plus  ^ que  les 
Carthaginois  fortiifent  de  tou- 
tes les  ifles  qui  font  entre  la  Si- 
cile & 1 Italie.  Voilà  la  preuve 
de  1 afcendant  d un  peuple  guer- 
rier^ fur  un  peuple  négociant. 

Les  Car-  Une  autre  guerre  très -vive 
fom  ja  s.eJeva  encore  entre  ces  deux  na- 

Ce  fut  toujours  les  Car- 
4 tCdr£r'  thaginois  qui  la  commencèrent, 
ôt  tou  jours  pour  détruire  le  corn* 

i 

f 1 ) Lf  prœrered  addidêre  conditionïbus , ut 
non  folumSinlîd , yèrf  etiàm  omnibus  infuli; 
quæ  inter  Siciham  Italicim  mediœ funt , Gzr- 
thaginenfes  evaderent» 

Polyb.  hiil.  üb.ift 


merce  des  Romains.  Dans  cette 
guerre, Polybe  (i)  ne  parle  d’au- 
cune déclaration  faite  aux  Ro- 
mains de  la  part  des  Carthagi- 
nois ; & il  parle  expreffément  de 
la  déclaration  de  guerre  des  Ro-, 
mains.  > 

Auroit  - on  connu  , dès  ces 
temps  reculés,  l’ulàge  de  délo- 
ler  le  commerce  d’une  nation  , 
en  s’emparant  de  tous  les  vaif- 
feaux  qui  le  font , ou  qui  le  pro- 
tègent , fans  avoir  aucun  fujet 
de  s’en  plaindre  ? Auroit-on  mis 
en  ufage  cet  art  plus  honteux 
que  formidable , de  dérober  ou 
de  difïïmuler  les  hoftilités , afin 
d’en  recueillir  plus  Purement  le 
fruit  ? 

Quoiqu'il  en  foit,  cette  guer-  Traité  a- 

(i)  Rursùs  cum  bello  Africano  infejlarentur  vantageux 
Romani , indiôio  eis  bello  , ut  novum  fxdus  aux. 
mirent  coegerunu  mains» 

Poîyb.  hift»  lib.  ÿ* 


K dont tout  ^bjet  ; de  là  part 

des  Carthaginois , étoit  d’éten- 
dre  leur  commerce  fur  les  ruines 
de  celui  des  Romains,  fut  auffi 
malheureufe  que  les  précéden- 
tes. Les  Romains  contraignirent 
encore  les  Carthaginois  à la  ter- 
miner,a des  conditions  dont  leur 
orgueil  ne  dût  pas  moins  gémir 
que  leur  cupidité.  Par  le  traité  - 
les  Carthaginois  furent  obligés 
de  fortir  de  Rifle  de  Sardaigne, 

& de  payer  aux  Romains  encore 
deux  mille  deux  cent  talens. 

_ Ainfi  les  Carthaginois  per- 
dirent & leurs  richeffes  & le 
commerce , qui  en  étoit  la  four- 
cej  parce  qu’ils  vouloient  être 
les  faéleurs  exclufifs  de  l’uni- 
vers. Ainfi  les  Romains  devin- 
rent maîtres  de  la  Sicile  , de  la 
Sardaigne , & de  la  Corfe  ; & 
çe  fut  ce  peuple  fi  riche  ôc  fi 
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vain  de  fon  opulence , qui  en 
perdit  la  poiTeiîion. 

Hannon , ce  même  Hannon , 
probablement  ce  grand  naviga- 
teur de  l’antiquité  ( i),  difoit  des 
Romains , quelques  liècles  au- 
paravant , qu’il  ne  confentiroit 
jamais  qu’ils  lavafTent  feulement 
leurs  mains  dans  les  mers  de  Si- 
cile. Combien  la  fierté  de  fes 
compatriotes  dût-elle  être  hu- 
miliée , quand  les  Romains  fu- 
rent les  dominateurs  abfolus  de 
ces  mers  ? 

Lajaloufiedu  commerce  le  plus 

légitimé  ôt  le  plus  naturel , que 

lesCarthaginois  voulurent  inter- 
dire auxRomains, fut  donc, com- 
me le  prouve  l’expofition  des 
faits,lacaufe  de  toutes  leurs  guer 
res.  Ils  fe  crurent  trop  puiflansjôc 
ils  mirent  au  commerce } dopt 
(0  Fragment  de  Polyb. 


ils  étaient  maîtres } des  loîx  ty - 
rannjques.  Il  liiffifoit  encore  aux 
Romains , malgré  la  diminution 
que  tant  de  charges  apportoient 

au  benefice.LesCarthaginoisne 

cefîerent  point  d en  être  jaloux  : 
ils  afpirèrent  fans  celle  à mettre 
Rome  dans  Pimpuiflance  d’en 
exercer  aucun  } & cela  à quel- 
que prix  que  ce  pût  être  ; par 
là  ils  la  forcèrent  à devenir  plus 

puilTante } en  devenant  plus  ri- 
che. 

Jofencef  ■,  11  arriva  aIors  ce  dul  eft  arrivé 
& de  l’in-  ^ePUIS  ) & ce  qui  arrivera  tou- 
jullice.  purs.  De  l’extrême  tyrannie  du 

commerce  qu’exerçoientlesCar- 
thaginois , par  toutes  fortes  de 
fraudes  , d entrepriles , d’exac- 
tions j d injuftices  } ôc  d’inva- 
fions,  on  vit  renaître  l’extrême 
liberté  du  commerce.  Il  eft  li- 
bre } ouvert  a toutes  les  nations. 

De 


De  quel  droit  une  nation  parti- 
culière veut  - elle  s’arroger  le 
privilège  exclufif  d’en  retirer  les 
avantages  ? 
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CHAPITRE  TROISIÈME, 


SECTION  SECONDE, 

U objet  des  Anglois  ejl  d'envahir 
le  commerce  de  la  France  J SC 
de  s emparer  de  tout  le  nouveau 
monde . 

Le  com-  L E gouvernement  d’Angleter- 

«erce  efl  re  iaiffe  la  liberté  du  commerce 

fionore  en  N t i 1 t>  / r\ 

Angle  ter-  a tous  les  ordresde  1 état. 

Pt  l’on  juge  par  ce  privilège  de  la 
confidération  dont  il  y jouit. 

De-là , çette  marine  militaire 
&.  marchande  , fi  nombreufe  en 
temps  de  paix,  ôc  beaucoup  plus 
^ nombreufe  en  temps  de  guerre, 
C’eft  par  le  moyen  de  ces  for- 
ces maritimes  que  l’Angleterre 
tranfporte , avec  facilité , fes  ri- 
çhefles;  fes  troupes , & fa  puif- 


- 
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toient  emparés , avoit  été  rémis 

auxgouverneursfrançois.-chaque 

puilfance  s empreffoit  à remplir 

les  engagements  avec  fidélité. 

-La  cour  de  France  jouit  peu  nv  - 
de  temps  de  la  tranquillité  qu’el-  F l«  ?£ 
le  a voit  rétablie  en  Europe  CeL  mites  au 
le  de  Londres  lui.fufcita^n  Ca-  ^ 
Mda  une  querelle  au  fujet  des 

' rfS  ’ 11  "’T  avck  i^niis  été 

que  ft  ion  _ m dans  la  dernière 
^ lierre,  ni  dans  les  précédentes. 

■L  Angleterre  paroifibit  déter- 
minée a appuyer  fes  préten- 
tions par  la  force;  6c  il  fe  faiFoic 
des  préparatifs  fi  grands  dans 

f s £°,onies  > que  le  minière 
de  France  crut  devoir  donner 
Ion  attention  aux  fuites  qu’ils 
annonçoient.  - * 

Le  Roi  expliqua  fes  droits  ,•  Pr?poyî' 
oans  un  mémoire  oifil  fit-  ' S ng? du  r01 

. 7,  A re  (îu  ld  ^ ^exnet-  ^France  à 

e aU  r01  d -Angleterre , en  lui 
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jjropofant  de  nommer  des  com- 
miffaires  pour  régler , à l’amia- 
ble , les  limites  dont  il  s’agiffoit. 
La  proportion  fut  écoutée  ; la 
cour  de  Londres  témoigna , par 
les  affurances  les  plus  folemnel- 
ies , le  même  defir  pour  le  main- 
tien de  la  paix.  M.  de  la  Galif- 
fonnière  & M.  de  Silhouette 
furent  nommés  par  la  France  ; 
MM.  Shirley  ôc  Mild  May , par 
l’Angleterre.  Les  mémoires  ref- 
peâifs  qu’ils  fe  font  fournis  com- 
pofent  trois  volumes  qui  ont  été 
rendus  publics.  Leur  letture  fait 
voir  inconteftableinent  le  peu 
de  fondement  des  demandes  de 
la  cour  d’Angleterre. 

DefTein  Rien  ne  convenoit  mieux  aux 
gk'erre" vues  du  miniftère  de  Londres, 
qu’une  négociation  de  cette  ef- 
pèce  ; il  vouloit  faire  des  tranf- 
ports  confidérables  en  Améri- 
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commerce  des  Anglois,  Ôc  d’af- 
furer  les  poffeffions  qu’il  leur 
donne  ; il  y ajoute  encore  la  rive 
la  plus  importante  du  fleuve  S. 
Laurent  : un  trait  de  plume  de 
plus  leur  en  donne  la  pofleflion. 
L Angleterre  n’admet  , & ne 
connoît  de  juge  des  propriétés 

en  Amérique  , que  ce  monu- 
ment. 


Le  géographe  n’a  peut  - être 
pas  porté  fes  vues  au-delà  des 
pays  dont  il  trace  la  pofition,  & 
dont  il  défigne  la  propriété.  Le 
commerce  de  la  partie  du  Ca- 
nada  qui  appartient  à la  France 
eft  fi  peu  confidérable  ; il  eft  fi 
confiant  qu’il  lui  coûte  prefque 
autant  qu’il  lui  rapporte,  que  ce 
géographe  a pu  fe  méprendre  à 
1 objet  réel  dé  l’ Angleterre.  On 
lui  a fourni  des  titres  & des  plans, 
& il  a travaillé  dpffus  ; la  difcuf- 

Diij 
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lion  de  ces  titres  n’étoit  point  de 
fa  compétence. 

L’Angleterre  envifageoit  dans 
ce  qu’elle  fe  faifoit  céder  , par 
Fenlumineurede  ces  cartes, non- 
feulement  le  commerce  , mais 
la  propriété  de  toute  l’Améri- 
que. 

Avantages  Le  fleuve  S.  Laurent  eft  cou- 

& deuivan-  i i . 

ta^es  du  vert  de  glace  une  grande  partie 
de  l’année  ; il  eft  femé,  dans  fou 
cours,  de  rochers  qui  rendent  la 
navigation  difficile  ; fes  eaux 
coulent  rapidement  dans  un  lit 
fouvent  rétréci  par  ces  rochers  -, 
voilà  de  grands  inconvéniens 
pour  le  commerce.  Malgré  cela 
ce  fleuve  eft  d’une  importance 
eflentielle  ; il  eft  une  des  clefs 
de  l’Amérique. 

Lorfque  l’Angleterre  attaque 
les  pofleffions  de  la  France  au 
Canada , elle  ne  les  regarde  que 
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rieuve  S» 
Laurent» 
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comme  un  moyen  d arriver  ail 
but  quelle  fe  propofe.  Si  c’eft 
évidemment } non-feulement  le 
commerce , mais  la  propriété  du 
nouveau  monde  qu’elle  veut  en- 
vahir ; comment  a-t-elle  pu  fup- 
pofer  que  l’Europe  n’apperce- 
vroit  pas  le  but  de  fes  entrepri- 
fes  ? 

Carthage  n’attaquoit  & ne 
vouloit  détruire  que  le  commer- 
ce des  Romains  ; Londres  veut 
s emparer  exclufivement  de  ce- 
lui de  tout  le  nouveau  monde  ; 
ôc  elle  ne  refpséte  ni  ne  ménage 
dans  fes  vues  aucune  des  puif- 
fànces  de  l’Europe  qui  y font  in- 
téreflees. 

Il  paroît  qu’on  peut  juger  de  La  politi-- 
l’objet  des  opérations  parla  nro~CjUe  >uSf 
portion  des  depenfes  y avec  les  entrepris 
avantages  qui  en  réfultent.  Plus  fes' 
ou  moins  fenhble/elle  n echap- 
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pe  point  aux  confidérations  de  la 
politique.  Le  feu  & l’adtivité  de 
les  lumières  pénétrent  jufqu’au 
centre  des  objets  les  plus  imper- 
ceptibles. Quelque  épaifli  que 
foit  le  voile  dont  on  enveloppe 
les  projets  , elle  fçait  le  percer 
par  l’examen  réfléchi  de  cette 
proportion. 

Cela  fuppofé,  quelle  propor- 
tion les  puiflances  d’Europe  ont- 
elles  pu  appercevoir  entre  les 
dépenfes  immenles  de  l’Angle- 
terre, & l’objet  pour  lequel  el- 
le vouloit  perfuader  qu’elles 
étoient  faites  ? Des  flottes  confi- 
dérables  armées  pour  cette  ex- 
pédition , des  troupes  envoyées 
d’Angleterre  en  Canada  , des 
régimens  levés  dans  le  pays , des 
milices  raflemblées  & complet- 
tées  dans  les  colonies , des  fonds 
confidérables  envoyés  d’ Angle- 


^Apcaiees  aux 

gouverneurs , quelle  proportion 
entre  tous  ces  objets  6c  le-com- 
merceque  l’Angleterre  fait  dans 
cette  partie  del’AmériquefTou- 
te  Europe  n’en  voyant  aucune, 
na  pu  fe  dilfimuier  dès-lors  les 
oellems  auffi  ambitieux  que  fe- 

crets  de  l’Angleterre.  Elle  a dû 

voir  fenfiblement  que  fon  but 
«oit  de  s emparer  de  tout  le 
commerce  de  l’Amérique  & d’en 
exclurre  les  autres  puiffances. 
Cette  crainte  a déterminé  le  mi- 
niftere  de  France  à rétablir  fa 
marine  pour  être  en  état  de  con- 
tenir cette  ambition , fi  Ja  fuite 

oes  événement  ne  détruifoit  pas 

les  al  larmes  au°  lui  • 

)pp  j/.  , ^ lm  donnaient 

tCo  démarches  des  Ano-fori 

confi  "qmetud^de^  France  fut 
ûrmée.  par  la  carte  du  géo- 

D y 
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Carte  du 
Canada,  pu 

b lice  en 
Angleter- 
re. 


S'i 

graphe  Anglois.  Legrand  pro- 
jet de  l’invafiondu  Canada,  que 
des  entreprifes  lentes  ôt  fuccef- 
fîves  auroient  pu  tenir  caché  juf- 
qu’a  ce  qu’il  eût  réuffi,  fut  dé- 
couvert par  fa  publication.  Elle 
trahit  la  fauffeté  de  la  politique 
de  Londres , toujours  perfuadée 
que  la  feule  exécution  de  ce  def- 
fein  l’apprendroit  à la  France. 
Il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur 
cette  carte  pour  appercevoir  fon 
indiferétion. 

Que  l’on  parte  de  la  Balife 
qui  eft  fituée  à l’extrémité  méri- 
dionale du  Canada  fur  le  golphe 
du  Mexique  ; que  l’on  dirige  là 
marche  pour  fe  rendre  en  droite 
ligne,  par  les  chemins  les  moins 
longs  & les  moins  difficiles  , à 
l’embouchure  ou  fleuve  S.  Laur 
rent , en  traverfant  tout  le  Ca- 
nada depuis  une  de  fes  extrétni- 


tés  jwfq.ua l’autre , toutes  les  ter- 
res^  toutes  les  rivières,  tous  les 
lacs , tous  les  forts  qui  aflurent 
la  liberté  de  cette  route , voilà 
les  dons  que  le  nouveau  géo- 
graphe fait  à l’Angleterre» 

Par  la  diftribution  des  pofTef-  ies  vuef; 
lions , qu  il  établit  comme  cer-  de  l’Angle- 
taine  dans  toute  l’étendue  de tctrc  ’ dans; 
cette  traverfee , il  ne  s’en  trou- 
ve  pas.  une  feule  de  celles 
qu’il  adjuge  aux  Anglois , dont 
la  communication  ne  foit  promp- 
te & facile  ; par  la  même  dif- 
pofition  toutes  - les  colonies 
des  différentes  nations  de  l’Em- 


rope  fe  trouvent  ifolées-,  & ré- 
parées les  unes  des  autres.  Leur 
liaifon  de  commerce,  d’intérêt*, 
de  politique  ,de  fureté,  déperr— 
droit  uniquement  des  Anglois^ 
libres  de  la  fouffrir,  ou  de  l’em- 
pêcner  , fui  va  ut  le  jugement 
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qu  en  porteroit  leur  mimfière. 
Les  Anglois  fe  trouveroient  éga- 
lement maîtres  d’attaquer  ces 
puilfances  dans  leurs  colonies  , 
conjointement  ou  féparément  : 
ils  le  feroient,  par  conféquent, 
d’envahir  tout  le  nouveau  mon- 
de , lorfqu’ils  croiroient  les  cir- 
conftances  favorables. 

L’Europe  aullî  attentive  fur 
les  entreprifes  de  la  cour  de  Lon- 
dres, que  Rome  1’étoit  lur  cel- 
les de  Carthage,  a vuavec éton- 
nement le  plan  de  ces  opéra- 
tions , tracé  par  l’ambition , & 
exécuté  par  l’injuftice. 

Le  commerce  des  ides  de  la 
méditerranée , & celui  des  cô- 
tes qui  la  bordent,  étoit  un  des 
plus  avantageux  que  fi  lient  les 
peuples  de  l’antiquité.  Celui  du 
nouveau  monde  eft aujourd’hui, 
pour  les  Européens  , une  des 
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fources  les  plus  fécondes  de  l’o- 
pulence , lame  de  tout,  lorfque 
la  làgeffe  du  gouvernement  fçait 
en  faire  ulage.On  ne  conçoit  pas. 

Cela  étant , comment-  l’Angle- 
terre a pu  imaginer  que  l’Europe 
verroit  d’un  oeil  tranquille  le  dé- 
veloppement de  fes  defleins. 

Aucune  nation  n’éprouve  plus  PuiiTance 
fenfiblement  que  les  Ano-lois,des  An- 
combien  les  richeffes  du  com-Êfada! 
merce  influent  fur  la  puiffance. 

La  nouvelle  Angleterre,  la  non- 
velle  York  , la  Penfylvanie  , la 
Virginie  , ont  appelle  , dans  leur 
fein  , tous  les  arts  de  l’Europe  ^ 
par  le  moyen  des  profits  qu’elles 
rendent  aux  colons.  La  patrie 
a fourni  , avec  zèle,  à 1 entre- 
tien & a la  perfection  de  tous 
les  avantages  qu  elles  offrent  aux' 
habitans  . ces  colonies  lui  ren- 
oent  aujourd  hui , ayec  une  pro 
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fufion  encore  plus  généreuse  ÿ 
tout  ce  qu’elles  lui  ont  coûté.. 
Il  eft  fûr  que  tous  les  ans  elles 
fourniffent  à l’Angleterre  plu- 
fieurs  vaiffeaux,  qui  y font  équi- 
pés ôc  conftruits,  fans  qu’elles 
reçoivent  rien  d’elle  pour  cela. 
Il  ne  l’eft  pas  moins , quelles 
pourroient  donner  encore  plus 
à la  marine  de  cette  nation , fi 
le  miniffère  le  jugeoit  à propos. 

Les  avantages  que  pourroit 
un  jour  retirer  l’Angleterre  d’u- 
ne pareille  reiiource  , fi  elle  le 
vouloit,  font  trop  grands  pour 
ne  pas  donner  d’ombrage  aux 
autres  puiflances  de  l’Europe. 

A quels  II  feroit  poffible  que  l’An- 

poffe cette  £^eterre  fondît , à fon  gré  , fur  la 
puiffance.  marine  de  toutes  les  nations  , 

avec  une  flotte  redoutable  dont 


elles  auroient  abfolument  igno- 

C 


ré  la  conftrudion & l’armemenL- 
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ïï  11e  s agit  y pour  la  dérober  a 
leur  connoiffance , que  de  fer- 
mer les  ports  de  ces  provinces  de 
1 Angleterre  au  nouveau  monde. 

Qui  fçait  fi  ce  projet  n’eft  pas 
un  de  ces  fecrets  du  miniftère 
anglois , qu’il  n’appartient  qu’au 
temps  & aux  circonftances  de 
révéler  ? Mais  ces  projets  font 
encore  dans  l’avenir  , fit  ces 
confidérations  n’ont  pour  objet 
que  le  palfé  & le  préfent. 

Tout  lembloit  favorifer  l’An- 
gleterre dans  le  projet  de  l’inva- 
iion  du  Canada.  La  fupériorité 
de  fa  marine  ne  laifloit  aucun 
équilibre  de  force  défenfive  au 
Canada,  entre  elle  Ôc  la  France. 
La  cour  de  Londres  ne  voyoit 
aucune  proportion  entre  la 
promptitude  avec  laquelle  elle 
devoir  attaquer  les  pofleilions 
de  la  France  au  Canada , & la 


diligence  avec  laquelle  elles 
pouvaient  être  fecourues.  Elle 
Çomptoit  le  porter  en  même 
temps  de  tous  côtés  , par  le 
leul  ulàge  de  fa  fupériorité  , & 
ne  rencontrer  les  François  nulle 
part.  La  foiblelfe } dans  laquelle 
elle  fe  fiattoit  de  les  trouver  f 
ne  lui  montroit  que  des  fuccès 
prompts  & faciles. 

A tant  d’avantages  l’Angle- 
terre joignoit  le  fecours  de  l’ar- 
tifice. 7 andis  qu’elle  préparoit 
une  guerre  cruelle , tout  arvnon- 
çoit,  dansfon  miniftère,  le  de- 
fir  du  maintien  de  la  paix. 

La  prile  d’un  grand  nombre 
de  vailleaux  marchands  , mon- 
tes par  plus  de  dix  mille  hom- 
tnes  , étoit  déjà  un  fuccès  de 
fes  artifices.  Ainfi  les  Anglois^ 
en  feignant  toujours  de  s’occu- 
per d’une  conciliation  folide , 


apurent  à leurs  forces  la  foï- 
blelTe  a laquelle  ils  réduifoient 
la  France  ;&  le  confeil  de  Lon- 
dres ordonnoitla  piraterie,  com- 
me celui  d’Alger. 

Toutes  les  puiffances  intérefi 
fees  ont  jugé  les  projets  du  mi- 
niftere  de  Londres , par  fes  opé- 
rations : elles  ont  conclu  de  ce 
jugement j que,  fi  l’Angleterre 
commencent  par  s’emparer  des 
poiieffions  de  la  France  au  nou- 
veau monde , c’étoit  pour  finir 
par  s’emparer  bientôt  de  celles 
qui  y font  fous  leur  domination. 

Or,  il  eft  démontré,  dans  l’or- 
dre politique,  que  le  partage  de 
ces  pofieffions  étrangères  doit 
etre,  finon  égal,  au  moins  com- 
mun aux  divers  états  cotnmer- 
çans.  L’équilibre  des  puiffances 
de  1 Europe  ne  dépend  - il  pas 
en  effet,  de  celui  du  commet’ 

-4 


J?ô 

ce.  Si  l’Angleterre  veut  déter- 
miner la  balance  à pancher  de 
fon  côté,  ne  renverfe-t-elie  pas 
fenfiblement  cet  équilibre  fàcré, 
qui  fait  l’objet  principal  de  l'at- 
tention de  toutes  les  cours  ? 

Que  r on  juge  des  peuples  de 
nos  jours  par  les  nations  de  l’an- 
tiquité: l’attentat  fur  cet  équili- 
bre paroîtra  fenlible. 

Depuis  quand  Rome  mar- 
cha-t-elle à grands  pas  & fans 
être  arrêtée  dans  fa  courfe  , à 
l’empire  de  l’univers  ? On  peut 
fixer  l’exécution  de  ce  plan  à 
deux  époques  ; la  première  , la 
conquête  de  toutes  les  ifles  de 
la  méditerranée  ; la  fécondé  , la 
réduéiion  de  Carthage  qui  exi- 
geoit  néceffairement  la  poffef- 
fîon  de  ces  ifles.  Par-là  toutes 
les  richeffes  du  commerce  con- 
nu pour  lors , pafsèrent  au  pou- 
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voir  de  Rome , & elles  élevèrent 
fa  puiflànce  jufqu  au  point  où  eI- 
ie  elt  parvenue.  Mais  Carthage 
commença  prefque  toutes  les 
guerres  importantes  qu’il  y eut 
entre  les  deux  républiques  ; elle 
les  entreprit  fouvent  par  une  cu- 
pidité, une  injuftice  & un  or- 
gueil inexcufables , uniquement 
dans  le  deiTein  d’enieverauxRe- 
mams  leur  liberté , & peut-être 
eur pays,  après  leur  avoir en- 
ieve  ieur  commerce  & leurs  ri- 
cheffes.  Rome,  au  contraire, 
n entra  dans  ces  guerres  que  par- 
ce qu  elle  y fut  contrainte  pour 
repouffer  la  force  par  la  force , 

& par  la  necelfité  de  pourvoir  à 
la  propre  fureté.  Carthage  atta- 
quon  Rome  fe  défendoit  ; & 
cette  dernière  république  n’au- 
roit;  peut-être , jamais  fongé  à 
alTujettir  les  Carthaginois,  fi  el~ 


y 


le  avoit  pu  compter  fur  leur  fi- 
délité à obferver  les  traités.  Elle 
les  vainquit  ; mais  eux  feuls  la 
réduifirent  à l’extrémité  fatale 
de  les  vaincre  , ou  de  périr. 

On  laide  au  leéteur  à juger  fi 
l’efprit  ôt  la  conduite  des  An- 
glois  ne  font  pas  une  imitation 
parfaite  des  Carthaginois  ; elle 
efi  fi  fenfibîe , qu’il  paroît  diffi- 
cile dë  rencontrer  un  parallèle 
plus  exaéh 


y 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


SECTION  PREMIERE. 

h 

Les  Carthaginois  veulent  ruiner 
Ll  marine  des  Romains.  Suc - 
cès  „ dif grâces „ fautes „ mal - 
heius  des  deux  marines  : par 
quelle  raifon  celle  des  Romains 
l emporte. 

T „■  - ' 

. e commerce  eft  la  lèurce  des  De  h ma- 
ncheffes } & la  marine  eft  la  mè- rme# 
re  & la  prote&rice  du  commer- 
ce. Elle  eft  le  lien  & le  point 
d union  des  colonies  avec  leur 
patrie  ; elle  verfe,  dans  le  fe in  de 
Cette  heureufe  patrie , les  tré- 
sors qUe  préparent  les  travaux  & 

1 mduftrie  du  commerce.  C eft 
lui  qui  la  met  en  état  d entre- 
tenir & d augmenter  les  for- 
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Ses  avan- 
tages. 


ces  , s’il  eft  néceffaire. 

La  marine  conferve  l’elpritde 
patriotiftne  dans  le  cœur  de  ces 
colons  courageux  , qui  féparés , 
par1  l’immenlité  des  mers , des 
peuples  dont  ils  tirent  leur  ori- 
gine , ne  font  cependant  qu’un 
peuple  avec  eux.  La  marine  les 
maintient  dans  leurs  droits  & 
dans  leurs  pofleffions  , en  leur 
fournifiant  tous  les  fecours  né- 
ceffaires  pour  une  défenfe  légi- 
time. Loxfqùe  l’ambition  & la 
cupidité  veulen  t franchir  les  bor- 
nes de  la  juftice , la  marine  les 
force  à y rentrer , en  livrant,  & 
en  foutenant  des  combats , où  la 
fcience  , le  génie  & le  courage 
des  commandans  brillent  avec 
autant  d’éclat  que  dans  les  ba- 
tailles de  M.  de  Turenne. 

- - , i,  J . ■ » .*  ' > 

Sa  néceflî-  Il  eft  évident , par  le  rapport 
té-  intime  ôc  effentiel  de  la  marine 


avec  le  commerce , que  fa  def- 

tCfT  entwine  infailliblement 
celle  du  commerce,  puifquïl  ne 
îçauroit  fubfiûer  fans  elle. 

Un  état  puiffant  doit  donc  en- 

•’  treten’r  une  proportion  exacte 
entre  Tes  forces  de  mer  & celles 
e terre.  Si  la  pofition  de  cet 
état  en  ouvre  1 entrée  au  com- 
merce & à fes  voifins  par  des 

Cores  A*s , les  forces  ,nt 
Mimes  doivent  encore  être  en 
proportion  avec  celles  de  fes 
voifins;  négliger  la  marine  dans 
Un®  fituation  pareille , c’eft  s’ex- 

poferaperdretout  l’avantage  que 

peuvent  procurer  le  commerce 
& Ja  %enonté  des  forces  de 
terre.  C eft  uniquement  du  con- 
cours & du  concert  de  ces  deux 
e.peces  de  forces  que  fe  forme 

de  rS  co plet  de  ,a  Pui(rance 

1 etat'  °n  va  voir  que  Phif. 
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toire  des  peuples  de  l’antiquité 
eft  une  preuve  de  ces  vérités  po- 
litiques ; les  peuples  de  nos  jours 
qui  fe  conduifent  par  ces  maxi- 
mes , ne  font  que  les  imiter. 

L’ambition  de  Rome  s’étant 
. bornée  d’abord  à la  conquête  de 
l’Italie , elle  ne  fe  permit  au- 
cune entreprife  importante  , 
avant  la  confommation  de  ce 
grand  ouvrage.  C’eft  par  cette 
raifon  que  les  premiers  fiècles 
de  Ion  hiftoire  offrent  une  fi 
grande  indifférence  pour  le  com- 
merce , pour  la  marine , & pour 
leurs  richeffes.  Rome  vouloit 
que  fes  légions  fuppléaffent , par 
leur  valeur, au  défaut  de  tous  ces 
avantages , & qu’elles  ne  comp- 
taffent  que  fiir  elles-même. 

Les  Ro-  Une  preuve  certaine  du  peu 
giÿmniâ  d’attention  que  les  Romains 
marine,  donnèrent  au  commerce,  pen- 
dant 


dant  les  premier!  temps  de  leur 

Çe  défaut  dura  jufqu Æfintfa 
cinquième  fiède,  depuis  la  fo„“ 

paroîr  ^ n ' "*•  C»e  "pinta, 
enaue  d,°nfante  Fr  le 

£ di œm-?dfmes  *>  quoiqu'elle 

pu  difficile  a concilier  avec  plu. 
fours  traits  de  O, Moire  ancien- 

ed  étonnant  que  les  R0- 

mT  * profonds  dans  la  con! 
noiffance  des  moyens  propres  à 
etendre  & à affi/rer  ieurs'con! 

âmn?  f ayent  Paffé  un  fl  J°ng 
temps,  fans  s appercevoir  de  l'a 

vamage  que  les  forces  marit" 

VOyez  les  rprhers'U**  z’  . 
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mes  donnoient  aux  Carthaginois 
fur  eux. 

La  privation  des  richeffes  du 
commerce  de  mer  n ctoit  pas  le 
plus  grand  défavantage  des  Ro- 
mains : il  eft  certain  que  leur  ré- 
publiquele  fit  de  tout  temps, mais 
avec  des  vaiffeaux  étrangers  , 
chargé  de  droits  par  les  Cartha- 
ginois ; borné  & refferré  de  tou- 
tes parts,  comme  onl  a vu  par  les 
plus  anciens  traités  paffés  entre 
ces  deux  républiques.  On  voit 
à quelle  modicité  dévoient  fe  ré- 
duire les  profits  du  commerce  , 
qui  reftoient  aux  Romains. 

Le  danger  continuel  ou  les 
defcentes  des  Carthaginois  en 
Italie  les  mettoient,  étoit  le  plus 
confidérable  , lur  - tout  parce 
qu’ils  ne  pouvoient  leur  faire 
éprouver  le  même  danger , faute 
de  marine.  La  difficulté  de  gai* 
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èU: i™e7c£:ss  t , R°™ 

m S,an,d  Avantage. 

1 qUe  IeS  béions  avoient 
a,,“,  & nouvelles  conquêtes, 

té  rePrife  Pat  les  flot- 

tes  carrnagmoifes. 

L’expérience  de  tant  d’in-  r-  » 
convénients  fit  enfin  fentir  aur^fo 
Romains  de  quelle  importance  ffnt  à éta 
etoit  Je  concours  de*  fl  blir  une 

, Qes  to-tces  ma-  marmc. 
fîmes  avec  tes  forces  de  ter- 

Pour  établir  folidement  leur 
putflance.  Ils  rêfolurent  de 

Sr  mê  mari"S  S Iie"  de  P!« 

o J mais  rien  de  plus  difficile 

fiue  ce  parti,  Rome  n’avoit  pas 

-lt gCnS  de  mcr  ^ui  en  con- 
, 1 ent  les  manœuvres.  Elle  ne 

malgré  les  dïffi  , 9Cohmon  * 

fentoLrd  UlteS<ïuifeP^ 
de  toutes  parts.  Son 

Eij 


/ 
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génie , fait  pour  les  cliofes  ex- 
traordinaires , s’animoit  par  les 
obftacles. 

Lorlqu’on  remonte  à la  four- 
ce  des  plus  grands  établiflemens, 
on  eft  étonné  de  voir  que  le  feui 
hazard  en  ait  été  l’origine.  Il  le 
fut  de  la  marine  des  Romains. 
Une  gaie- Une  galère  carthaginoife  a cinq 
re  cartha-  rangS  de  rames  , fe  fepare  d une 

fhoue6  fur  flotte  , fit  échoue  fur  les  côtes 
les  côtes  d’Italie.  Voilà  le  hazard  qui  éle- 

fertdfmo-  va  la  puilfance  de  Rome  a ce 
idèLe  aux  haut  degré  , oii  elle  arriva  dans 
Romains.  ^ fuite>  ^ Cette  galère  fournit 

un  modèle  aux  Romains  ; ils 
conftruifirent  une  flotte  cornpo- 
fée  de  vailfeaux  de  la  même  es- 
pèce. Sans  cet  accident , le  de- 


' 
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( i ) Hœc  exemplar  ejus  genens  Romanis 
vrœbuit , ejus  injhzr  omnis  eorum  ciajjis  cediji- 
çata  ; itaque  niji  id  accidijjet , ab  eopropofita 
plané } propter  imperitiam , impediti  fuijjent. 
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fmt  de  Gonnoiffance  de  la  conf- 
Irudion  des  vaifleaux  ne  leur  au- 
roitpas  permis  d’exécuter  le  def- 

, n cïu’I!s  soient  pris  déformer 
une  marine. 


La  n°uveauté  de  l’entreprife  A,do  . 

anima  toute  ia  nation  d’uni ar-  Romain/ 

aeur  incroyable.  Elle  ne  rnn  dans  Ja 

noi/foit  encore  le,  °n'confî''— - 

j V Jes  grands  avan-  «on  d ur.s 

tages  de  la  manne  que  par  ceux  flot£c’ 
des  Carthaginois  ; la  vue  de  ces 
avantages  lui  infphoit  déjà  l’ef- 
pérance  de  porter  à fon  tour  en 
Afrique  la  terreur  & la  défola- 
ton  que  les  flottes  carthaginoi- 
ses avoient  tant  de  fois  portées 
en  Italie.  Cette  efpérance  leur 
rendit  toutpoffible. 

.Tandis  que  les  con fuis  exci- 
oient  1 émulation  générale  par 

leurs  difcours  & par  leur.préfen- 
Ce  * °n  forme it  jes  équipages  à 

toutes  les  manoeuvres.  Tout  ce 

• » « 
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qui  entroit  dans  i’efprit  de  con- 
quête étoit  du  génie  des  Ro- 
mains. Sitôt  qu’on  lui  préfentoit 
les  chofes  les  plus  étrangères  ôc 
les  plus  difficiles  fous  ce  point 
de  vue , elles  fe  naturalifoient  à 
ce  génie , ôc  lui  devenoient  faci- 
les. Si  la  fuite  de  leur  hiftoire 
n’en  étoit  pas  une  preuve  , ce 
trait  feul  fuffiroit  pour  nous  en 


convaincre. 

Lapremîè-  La  première  flotte  romaine 

maine  eC-  parut  enfin  en  mer.  .Le  general 
iiiye  une  carthaginois  l’ayant  appris,  l’en- 

IgmfdVk  v°ya  reconnoître  par  une  efca- 
part  des  dre  , & cette  efcadre  la  bloqua 

Cartlwgi-  jans  |e  t e}Je  avoit  eu 

îlO^Se  1 115  1 *r 

l’imprudence  de  1 attendre.  .Le 
général  Romain  ne  comptoit 
plus  que  fur  un  combat  pour  fe 
dégager , & il  fe  préparoit  à le 
livrer.  Le  Carthaginois  l’ayant 
fait  allure  r qu’il  lui  reftoit  des 


moyens  moins  dangereux  de  for- 
tir  d embarras,  Je  Romain  fc  ren- 
dit fur  fba  bord  pour  en  traiter. 

Ra  foi  punique  ne  Jaiffa  pas 
échapper  une  Ci  belle  occafion 
de  fe  fignaler. 

Lesfuccès  produits  par  la  per-  panud( 
, le  parjure  & la  tranfereiT 

fion  des  loix  les  plus  faintesfob-1- 

tenaient  a Carthage  plus  de  dif- 
tinchon,  que  ceux  dont  la  /impie 
vertu  étoit  la  fource.  Les  der- 
niers jettoient  dans  l’oubli  & 
dans  l’ayiiiffement , & les  autres 
condüifoient  à tout.  On  fe  faifit, 
un vant  ces  principes,  du  générai 
Romain , & de  fe  s vai/Teaux  & 
tout  fut  déclaré  de  bonne  prife 
par  leçon  feil  del ’efeadre  cartha- 
gmoile.  Ainfi  l’a/Turance  de  la 

paix  etoit  chez  les  Carthaginois 

un  des  voiles  fous  le  fquels  iis  fea- 
voient  exercer  les  horreurs  de  la 
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guerre.  Lorfque  Y amiral  Bo  f- 
cawen  s’eft  emparé  de  la  même 
manière  de  deux  vaiiïeaux  de 
guerre  du  roi  > on  croyoit  cette 
perfidie  fans  exemple.  On  voit 
par  ce  trait  qu’elle  n’eft  qu’une 
imitation  de  l’antiquité  5 & par- 
ticulièrement des  mœurs  des 
Carthaginois. 

Duiiiius  Duillius  le  collègue  du  con- 

collègue  , lul  prilonmer  , quitta  le  corn- 
& bac  la  mandement  de  fon  armée  de  ter- 

thaglnoife. re  ’ Pour  aller  prendre  celui  de 
la  flotte.  De  cent  galères  à cinq 
rang  de  rames  , &.  de  vingt  à 
trois  rangs , dont  elle  étoit  com- 
pofée , il  n’y  en  avoit  que  dix- 
lëpt  qui  euiïent  été  prifes.  Ce 
qui  reftoit  parut  fuffifant  à Duil- 
lius pouf  venger  la  marine  ro- 
maine : il  part  dans  ce  deflein , 
& il  va  chercher  la  flotte  cartha- 
ginoife. 


1 oy 

. rLe  ennemi  ayant  été 

informe  de  ee  mouvement,  mar- 
in3 au  devant  de  DuiiJius , mais 
Amplement  par  la  curiofité  dé- 
daigneufe  & infiihante  que  le 
ipedacle  de  cette  flotte  lui  pro- 
mettoit.  ( i ) Il  a voit  une  envie 
extreme  de  voir  la  conflruclion 
e ces  vaiffeaux , & fes  manœu- 
' , res  des,  R°mains  ; il  les  vit , il 
défait  "l  attlt.&futenrièrement 

défait.  La  galere  amirale  à fepf 

rangs  de  rames , fur  laquelle  il 
étom,  & qui  avoir  été  montée 

parTe^R  Par  PyrrIîus  > prife 
par  les  Romains & le  général 

f fe  làuva  que  par  un  hazard  ex- 
traordinaire. La  p Jus  grande  par- 
tie des  troupes  des  Carthaginois 

fut  taillee  en  pièces  , parla  fu- 

dum  ardebat * neTe  mirum  ln 

foiyb.  hiff;  jib.  i. 
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periorité  que  fe  donnèrent  fur 
eux  les  Romains,  en  les  forçant 
à l’abordage.  Cinquante  galères 
furent  coulées  àfond  parles  vain- 
queurs , & ils  en  prirent  trente. 
Tel  fut  le  prix  de  la  curiofité  du 
général  Carthaginois. 

Rome  en-  Duillius  reçut  à Rome  dans 

maUrin!epâr’Un  tri°mphc  extraordinaire  les 
les  plus  remerciments  de  la  nation;  il  fut 
grandes  re-  perpétué  par  le  privilège  que  lui 

fes.  accorda  le  fénat , de  fe  faire  tou- 
jours précéder  jour  & nuit  par 
des  Huttes, & par  des  inftruments 
de  guerre.  Le  monument  que 
fit  élever  la  république  afin  d'ex- 
citer l’émulation  par  le  fpe&a- 
cle  continuel  de  cette  vi&oire, 
fubfifte  encore  aujourd’hui  à Ro- 
me. C’eft  une  colonne  roflrale, 
avec  des  inferiptions  analogues 
à l’aétion  , qui  à fait  paffer  à la 
poftérité  le  fervice  de  Duillius, 


& la  reconnoiiTance  de  Rome. 
La  magnificence  avec  laquelle 
la  république  romaine  feavoit 
animer  les  grands  établiffements 
dans  leur  nailfcnce,  apprend  aux 
nations  de  quelle  importance 
il  eft  de  leur  procurer  les  mêmes 

encouragements.  L amour  de  la 

gloire  élève  lame  &, en  étend, 

pour  ainfi  dire,  les  facultés  j 'ôc 

rien  n eft  plus  capable  de  l’inf- 
Pirer  que  les  diftinélions  & les 

recompenfes  accordées  par  le 
gouvernement.  Ce  fut  peut-être 

“,l„erS|fculesr<i'‘,e  les  Romains 
durent  la  confection  & les  fuo 

ces  ce  leur  marine. 

Le  bonheur  de  cette  premiè- 
aûion  de  mer  encouragea  les 
Romains  à porter  la  guerre  en 
Afrique.  Ce  de/Tein  épouvanta 
les  Carthaginois , dont  la  plus 
grande  crainte  étoit  d’être  atta- 

E vj  ' 
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qués  fur  leur  territoire.  Je  ne 
fçais  par  quelle  fatalité  cette 
frayeur  eft  commune  à toutes 
les  puilfances  maritimes , qui  ne 
combattent  ordinairement  que 
fur  mer.  On  verra  que  la  plus 
grande  confternation  où  l’An- 
gleterre puifle  être  jettée , c’eft 
celle  d’une  defcente  dans  Ion 
ille. 


La  flotte 
romaine 
part  pour 
faire  une 
defcente  en 
Afrique, 


Moins  les  Carthaginois  avoient 
lieu  de  douter  que  les  Romains 
projettaffent  une  defcente  en 
Afrique,  plus  ils  faifoient  de  pré- 
paratifs pour  s’y  oppofer. 

Regulus  fut  chargé  d’exécu- 
ter cette  defcente  ; pour  la  pré- 
venir,les  Carthaginois  mirent  en 
mer  une  flotte  de  trois  cent  cin- 
quante vaifleaux  , montés  par 
plus  de  cent  quarante  mille  hom- 
mes. Celle  des  Romains  étoit  de 


trois  cent  quarante , & elle  étoit 


lOÿ 
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montée  par  cent  quarante  mille 
hommes  : » c’étoit  paraître  fur 
" ryicr  avec  la  dignité  d’une  na- 
tion  qui  commençoit,  fuivant 
r olyoe  ( i ) , a en  avoir  l’empî- 
" re*  e eft  du  même  auteur  ,1e 
plus  exaft  & le  plus  in  fruit  de 
1 antiquité  , que  Ion  copie  ce 
qu  il  dit  en  rapportant  le  fameux 

combat  d’Ecnome.  Cette  affion 

t trembler  à fon  tour  la  répii- 
iqiie  de  Carthage  pour  Ion 
commerce , fa  marine  , fes  rî- 
chefês , fa  patrie  & fa  liberté. 

Ca  fupériorité  des  manœu- 
vres, la  légèreté  des  vaiffeaux, 
tous  les  avantages  qui  naiffent 
de  habitude  de  la  mer,étoient 
du  cote  de  la  flotte  carthaginois 

le  > us  n’effrayèrent  point  Regu- 

. . 

tam!  Ut  P°Ü  iui  }im  ?dag0  dominari  cœP- 

Polyb.  fiitl.  lib.  r.. 


Armement 

formidable 
des  Cartha- 
ginois 
pour  em- 
pêcher cet- 
te de  fc  en- 
te* 


Il  O 

lus.  L abordage  auquel  il  Ica- 
voit  quil  forceroit  l’ennemi  , 
moyennant  une  efpèce  de  gra- 
pin  imaginé  par  l’induftrie  des 
Romains  , lui  paroifToit  fuppléer 
a tout  ce  qui  lui  manquoit. 

Les  détails  de  cette  adion  , 
1 une  des  plus  belles  qui  fe  foicnt 
pafïees  fur  mer y le  trouvent  dans 
plufieurs  auteurs  eftimés  , dans 
Poîybe  fur-tout,  & ils  font  étran- 
gers à cet  ouvrage.  On  ne  doit 
y expofer  que  le  courage  des  Ro- 
mains dans  Inexécution  des  plus 
grandes  entreprifes , l’établifTe- 
ment  de  leur  marine , & l’oppo- 
fition  confiante  des  Carthaginois 
à cet  établiffement  : fi  les  Ro- 
mains pouv oient  parvenir  à af- 
fermir leurs  forces  navales  , ils 
devenoient  maîtres  de  partager 
les  richefles  du  commerce , & 
les  Carthaginois  ne  vouîoie/it 


V 
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admettre  aucune  nation  dans  ce 
partage.  Cette  raifon  détermina 

?eUt'j C m Carthaêe  à l’armement 
lormidab le  dont  on  vient  de  fai- 
re ia  defcription , autant  que  l’a- 
mour de  la  patrie, 

7 - 

d’7  itiis  a perare  cette  bataille  T Cjai: 
par  les  fautes  que  leur  ar “f?inoi: 

leur  inexpérience  leur  fit  com- 
mettre : leur  courage  les  répara  ; 
la  victoire  fe  déclara  enfin  pour 
eux,  apres  des  efforts  incroya- 
bles , & elle  fut  complette.  ' 

Il  y eut  trois  aélions  différen- 
tes & féparées  entre  cette  pro- 
aigieufe  quantité  de  vaiffeaux , 
montes  par  un  fi  grand  nombre 
de  troupes.  L’avantage  de  toutes 
les  trois  demeura  aux  Romains. 

11  efi  vrai  que  les  Carthaginois 

ieur  coulèrent  à fond  vingLua- 

«e  vaiffeaux  ; mais  les  rÜ 


leur  en  firent  perdre  trente  delà 
même  manière  : ces  derniers  en 
prirent  foixante  & quatre  ; les 
Carthaginois  n’en  prirent  pas  un 
-feul» 

Que  la  marine  de  nos  jours 
bien  plus  éclairée  ôt  bien  plus 
parfaite , juge  de  celle  des  an- 
ciens par  les  forces  navales  du 
combat  d’Ecnome- 

L’établiffement  d’une  marine 
chez  une  puiflance  d’Europe } 
fon  rétabli  freinent,  lorlqu’on  l’a 
lailTee  tomber , demande  beau- 
coup de  temps  & de  dépenfes  ; 
ce  n’étoit  chez  les  anciens  que 
l’ouvrage  de  quelques  mois.  Si 
l’on  convient  qu’ils  avoient  bien 
moins  de  lumières  que  »ous  fur 
tout  ce  qui  concerne  la  marine, 
on  ne  fçauroit  dilconvenir  qu’ils 
avoient  beaucoup  plus  de  force 
dans  leurs  defleins  , ôc  plus  de 


courage  dans  leur  execution.  La 
multitude  des  difficultés  que  ce 
courage  avoit  à vaincre , & qu’il 
furmontoit , en  eft  la  preuve.  Il 
eft  inconteftable  d’ail  leurs  que 
leurs  armements  étoient  infini- 
ment plus  nombreux  que  les 
nôtres  , fi  bien  qu’ils  paroi- 
tr oient  incroyables  fans  le  té- 


moignage des  auteurs  les  plus 

fidèles  de  l’antiquité.  Tel  fut 

e coup  d efiai  de  la  marine  des 
Komains. 


Rome  mit  en  mer,  l’année  fui- 
vante  , une  flotte  de  cent  cin- 
quante galères,  & les  confuls  la 
montèrent;  le  commandement 

des  forces  de  mer  obtint  la  pré- 
férence fur  celui  des  forces  de 
terre. 

La  flotte  carthaginoife  vint  à .Seconde 
leur  rencontre , & Ies  Romains  la<Soire  * 
allèrent  au-devant  auditât  qu’ils  LSS“ 


I apperçurent.  Ils  fondirent  fur 
elle  fi  brufquement , êc  avec  une 
fi  grande  fupériorité  de  valeur , 
que  ce  fut  moins  un  combat 
qu  une  déroute.  Les  Carthagi- 
nois perdirent  à cette  aètion  cent 
quatorze  galères. 

Grande  Un  accident  caufé  par  la  té- 

Saeerï  £érité  imprudente  des  généraux 
maine,  par -Romains  y vint  au  fecours  des 

îiS  des  Ça[tîiagmois.  Les  confuls  s’obf- 
généraux.  tinèrent  à tenir  la  mer  malgré 
les  pilotes  qui  leur  repréfentè- 
rent  que  celles  où  ils  fe  trou- 
voientétoit  fans  ports,  fans  rade, 
& fujette  aux  plus  grandes  tem- 
pêtes dans  la  fai  fon  où  Ion  étoitr 
H s’en  éleva , en  effet , une  fi 
violente,  que  de  trois  cent  foi- 
xante  & quatre  galères , à peine 
il  en  relia  quatre-vingt  ; le  relie 
couvrit  les  mers  des  trilles  preu- 
ves de  fon  naufrage.  On  ne  ren- 
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comcoit  fur  toutes  les  côtes  que 
des  mats , des  cordages  & des 
cadavres  fîottans.  Polybe  (1)  re- 
marque qu  aucune  nation  ne  fit 
jamais  une  il  grande  perte. 

Cet  echec  rendit  aux  Car-  ^es  Car- 
thaginois la  fupériorité  qu’ils  JXf 
avoient  perdue.  Ils  n obmirent  achever  la 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  ache- ruine  de  Ia 
ver  ce  détruire  les  relies  de  lamaine. 
manne  Romaine.  Ils  ne  per- 
doient  point  de  vue  cet  objet  im- 
portant , & ils  y rapportoient 
tout  ; ils  firent  pour  cet  effet 
paffer  en  Sicile  une  armée  corn*. 
poiee  de  tous  les  vétérans  mêlés 
avec  les  nouvelles  levées,  Sc 
cent  quarante  éléphants.  Deux 
cents  vaiffeaux  parurent  en  mê- 
me temps  furies  côtes,  pour  pro- 

^ Maj6rem  jatturm  uno  ‘temmre  faSlam 
man , nemo  ante  matent  noflram  meminb. 

Polyb.  hifl.  lib.  j. 


Les  Ro 
mains  ré- 
tablirent 
leur  mari- 
ne.  Perte 
nouvelle  , 
caufe e par 
leur  inex- 
périence. 
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teger  les  opérations  de  terre. 
Avec  des  forces  fi  confldérables 
les  généraux  Carthaginois  inful- 
toient  les  Romains  par-tout  où 
ils  les  rencontroient  ; ils  ne  re- 
grettoient  que  de  ne  les  pas  trou- 
ver réunis  pour  leur  porter  le 
dernier  coup. 

Les  Romains  conftruifirent  en 
trois  moisune  flotte  de  cent  qua- 
rante voiles  (i),  entreprile  in- 
croyable, ditPolybe  qui  la  rap- 
porte. Le  motif  de  cet  effort , 
luivant  le  même  auteur  , c’étoit 
la  crainte  de  paroître  céder  aux 
Carthaginois.  Les  confuls  pri- 
rent fur  leur  route  les  débris  de 
1 ancienne  flotte,  ce  qui  flt  mon- 
ter le  nombre  de  leurs  vaiffeaux 
a deux  cents  vingt. Leur  inexpé.- 
rience  les  expofa  plufieurs  fois 

(i)  Quod  vix  credibile  cuiguam  videatur. 

Polvb,  hiû.  lib,  i. 


a penr  de  d,’fféren tes  manières 

Elle  leur  coûta  encore  cen  cin 

S ra^aU^U’unetempX 
Sur  fit  perdre  par  leur  faute. 

» rW  n C PCUp!e  r°main  déco«- 

„ fivfs  par’/n  de7mes  fuccef- 
„ 1-emoW  S ' T e renoncer  4 

» bnrT  de  a mer  > & de  fe 

•r;  SeiPédit«<i'«- 

- Qu’il  re  t01t.pas  le  commerce 
qu  il  regrettait,  comme  je 

”m=rquer0lybC)maisi  ;je- 

qü,a:r)eile  de  fon  empire 

» tes  |2l'?e,0,t  Prd«nbies  à tou-’ 

"TamT  'feS  d*1  commerce. 

” rent  cet  efprit  de  / 

Rnma  h t:  ue  grandeur  ; 

ttome  fufpendit  tous  les 

»«n  imperii  CaZl  f ]°n0mn  ^ majetta- 
men  magnitudine  malorum  T ex‘^lmaret->  ta- 
mnô  abjlinere  decrelit  mfuperatu*>  Wriom. 

ïdf  ibid. 
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» armements  maritimes.  « 

Les  Car-  Le  fommeil  des  Romains  fur 

forcé™ les l’&abliffement  de  leur  marine, 
Romains  à dura  peu  de  temps  ; les  Cartha- 

kur^mari-  ë’no^s  ayant  mis  une  flotte  en 
ne.  mer  pour  s’emparer  de  la  Sicile, 
les  Romains  en  équipèrent  une 
auffi  avec  la  plus  grande  dili- 
gence afin  de  s’oppofer  à cette 
invafion.  Le  courage  de  leurin- 
duftrie  fuppléoit  toujours  à ce 
qui  leur  manquoit  ; les  prodiges 
de  valeur  que  rapporte  Pol ybe 
dans  la  fuite  de  cette  expédition, 
Xeroient  trop  longs.  Elle  fut  éga- 
le du  côté  des  Charthaginois , 
qui  défendoient  Lylibée  , & 
du  côté  des  Romains , qui  en 
faifoient  le  fiège.  Cette  ville  & 
celle  de  Drépane  croient  les 
feules  qui  reftaflent  aux  Cartha- 
ginois en  Sicile.  Toutes  deux 
avoient  les  plus  grandes  com- 


modites  pour  le  commerce^  des 
ports  furs  & très- beaux.  * 

Jamais  on  ne  conduite  d’at- 
taque & de  défenfe  avec  plus 
oe  capacité  : jamais  on  ne  com- 
battit avec  plus  de  confiance 
6c  a intrépidité.  On  peut  lire 
ces  operations  de  guerre  admi- 
rables dans  Polybe  , qui  en 

ffir.un  journal  détaillé  : il  ne 
s agit  ici  que  de  confidérer  la 

manne  des  deux  nations.  Celle  Leconful 
de  Kome^  reparée  avec  tant  de  Ckximseft 
dépenfes  & de  travaux , fut  en-^pi, 
détruite  dans  le  fameux  Par  ta  tau- 
combat  de  Drépane.  •»  ( i ) Les  te‘ 

" Romains  ayant  oublié  les  gran- 
” des  Pertes  qu’ils  avoien^  fai- 
95  tes  ? & ne  s étant  fouvenus 


(i)  Romani , etfi  ingens  fe  vulnus  accsvire 
intelligtbant , mhd  tamen  prijlmæ-marnam- 
mitrns  mmemores,  confeftim  nparatâ  dalle 
confuitm  in  Siciham  mittunt  * ' 

Polyb,  hlft,  üb.  i# 
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oî  que  de  leur  grandeur  naturel- 
!»  le  , avoient  envoyé  le  conful 
oo  Clodius  en  Sicile , avec  cette 
» flotte , leur  dernière  efpéran- 
»>  ce  : Clodius  s’avança  vers  la 
flotte  carthaginoife,  dans  le  def- 
fein  de  la  furprendre.  Une  opé- 
ration mal  concertée  n’offrit  aux 
ennemis  qu’une  vi&oire  facile  : 
quatre-vingt-treize  vaiffeaux  ro- 
mains furent  pris  par  les  Car- 
thaginois , qui  en  coulèrent  à 
fond  plus  de  quatre-vingt  ; & le 
conful  fut  trop  heureux  de  fe 
fauver  avec  le  refte. 

L’indignation  de  Rome  écla- 
ta contre  le  conful  téméraire  par 
fa  dépofition  du  confulat.  C’étoit 
la  plus  grande  punition  des  Ro- 
mains pour  de  pareilles  fautes , 
dans  les  fiècles  de  leur  Républi- 
que où  la  perte  de  l’honneur 
étoit  plus  cruelle  que  celle  de  la 
vie.  L’épuifement 


, , ï-  I 

IL,  epui/èment  des  fonds  pu- 
blics ayant  mis  le  fénat  hors  d’é- 
tat de  rétablir  la  marine  , la  <*é- 
nérofité  de  la  nation  y fuppléa  : 
plulîeurs  particuliers  équipèrent 
a leurs  dépens  un  nombre  fuffi- 
fant  des  galères  de  la  Républi- 
que , pour  faire  des  entrepriles 
considérables  en  Afrique.  D’au- 
tres , conduits  par  les  mêmes 

pnncipes,oflrirentleursfortunes 

au  fenat,  qui  les  accepta;  & il 
mit  en  mer,  par  ce  moyen,  une 
nouvelle  flotte.  Une  portion  de 
la  louveraineté , qui  doit  avoir 
toujours  les  yeux  ouverts  fur  le 
lalut  de  la  patrie , réfidoit  dans 
ces  particuliers  ; voilà  le  princi- 
pe de  la  noblefle  de  cette  con- 
duite. 

Peu  de  temps  après,  Rome  t „ 
reumt  toutes  fes  vues  fur la  ma-»*.' 
rme;  eiie  étoit  perfide 

F, 


r 


ne  : ils  bat- 
tent les 
Carthagi- 
nois, & les 
forcent  à 
faire  la 
pai;s. 
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fans  elle  elle  ne  pouvoit  vaincre 
les  Carthaginois , ni  même  leur 
réfifter.  Le  fénat  ayant  fait  équi- 
per une  flotte , en  donna  le  com- 
mandement à Luétatius,  fameux 
par  le  traité  qui  finit  la  première 
guerre  punique.  Il  joignit  la  flot- 
te de  Carthage , la  combattit , 
coula  à fond  cinquante  de  leur 
vaifleaux , ôc  en  prit  foixante  ôc 
dix.  Cette  viéloire  termina  une 
guerre  longue  ôc  fanglante,  dans 
laquelle  les  deux  peuples  com- 
battirent (i)  avec  une  haine  aulll 
grande  que  les  forces  de  mer  ôc 
de  terre  qu’ils  s’opposèrent  mu- 
tuellement, Elle  cefla  enfin  après 
avoir  duré  vingt-trois  ans  fans 
relâche , ôc  tout  l’avantage  de- 
meura aux  Romains. 

r:  ' * ’ ' . _ , . 

(i)  Odiis  etidm  propç  majoribus  certârunt 
guim  viribus, 

Polvb# 


. 
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Les  Carthaginois  les 
P « fcut  mauvaife  fof fe™ 

Wre  ti*  T' teWer  P°«  & 

effet  mai/l 1 ? !ain^uirent  en 
cheffes  fit  r ^ ^ amour  des  ri- 
aux CarÜ  .aindre  cette  viètoire 

-<^te;tSr3ins 

de  la  gloire.  queParl  amour 

La  pofie/ïïon  paififife  de  la  Si- 
’ de  la  Sardaigne  & de  la 
Corfe  fut  accordée  par  le  traité 
aux  Romains , qui  ré^ï 
très  dans  cette  guerre  nT*  Cn’ 

“ quB.  ne  v JUSpK' 

tre  céder  aux  rnjuffices  & I j '0 
guéri  des  Carthaginois.  " 

5KSîïïfc%ç 

'exécuter  * b le^  caPable 

i exécuter  tout  ce  qui]  Kétoit 

Fij 
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d’entreprendre.  > les 
e créer  & de-  rétablir 
tant  de  fois  & fi  rapidement  leur 
marine.  Leur  inexpérience  leur 
fit  plus  de  tort-  fur  mer  que  les 
combats.  En  douze  ans  ils  per- 
dirent , fuivant  Poly.be  , lept 
cents  galères  à cinq  rangs  de  ra- 
mes j êc  les- Carthaginois  en  per- 
dirent cinq  cents.  i.c  ; 

Quelle  qu’ait  été  la  marine 
des  anciens  , dont  nous  n’avons 
qu’une  idée  imparfaite,  qu'on  en 
juge  par  des  expéditions  où  l’on 
comptoit  trois  cents  mille  com- 

battans  dans  les  deux  armées  na-; 

» / »'..**  \ - f % 

voies.  ' ' s;.--  - ' et.r 

L’injuftice  On  peut  remarquer  que  c’eft 
des  Cartha-  à la  tyrannie  des  Carthaginois 
rtJt  que  les  Romains  durent  leur  ma- 
rétabiiiïë-  rine.  La  nécelfité  l’établit  a Ro- 

inentde  la  me  }e  refpentiment  la  foutint, 

marine  clés  7 « 

aonuùns.  & la  fagefle  du  gouvernement  en 


V 


fît  üri  établifîement  folîcîe.  Mais 
Rome  h auroit  peut-être  jamais 
attaqué  : Carthage , fi  Carthage 
jte  1 av  oit  pas  forcée  a la  guerre. 
La  leêlure  de.  l’hiftoire  de  là  ma-1 
fine  naiffante  , eft  celle  de  fes 
plus  beaux  triomphes  , fans  dou- 
. mais  il  faut  avouer  qu'une 
nation  dont  on  ne  croit  point , 
làns  peine , les  entreprifos  , quoi- 
qu  on  ne  puiiTe  en  douter , dé- 
çoit le  conduire  par  des  princi- 
pes ci  une  làgefie  bien  profonde. 
L amour  de  la  gloire  , celui  de 
la  patrie,  la  fureur  delà  liberté 
toujours  portée,  même  au  fein 
de  la  paix,  à la  chaleur  dune  fac- 
tion , relevèrent  enfin  à cette 
grandeur  fous  le  poids  de  laquel- 
le Carthage  , qui  1 avoit  voulu  P 


opprimer,  fuccomba. 
Tout  promettojt  à 


Par  quelle 
ra ifon  la 
marine  des 
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va  de  difgraces.  Elle  jouifTok 
de  l’empire  de  la  mer,  6c  les  Ro- 
mains n avoient  pas  une  galère. 
La  fcience  de  la  conftruôtion , 
des  mers , des  vents  & des  ma- 
nœuvres , étoit  portée  à Cartha- 
ge à la  perfe&ion  de  ces  temps. 
Les  Romains  étoient  à tous  ces 
égards  dans  une  ignorance  pro- 
fonde. Le  tréfor  de  Carthage 
fembloit  inépuifable.  Celui  des 
Romains  ne  paroifloit  pas  capa- 
ble de  fupporter  les  dépenfes 
d’un  feul  armement.  Amiraux, 
officiers  , troupes  de  mer,  ma- 
telots , tout  étoit  formé  à Car- 
thage par  une  expérience  par- 
faite de  la  marine.  Les  confuls, 
les  officiers  , les  foldats  Ro- 
mains pafsèrent  tout-à-coup  du 
fervice  de  terre  à celui  de  mer , 
làns  en  avoir  aucune  connoif- 
fance  ; Ôt  les  habitants  des  côtes 


d’Italie  devinrent  matelots. 

Ce  fut  a ces  flottes  fi  extraor- 
dinairement équippées  , mon- 
tées, commandées  &lervies  que 
les  Carthaginois  cédèrent  l’em- 
pire de  la  mer. 

> L’efprit  de  ces  nations  en  dé- 
cida entre  elles.  Le  Romain  fài- 
foit  la  guerre  par  amour  de  la 
patrie,  de  la  liberté  & delà  gloi- 
re. Le  Carthaginois  ne  la  fài- 
foit  que  par  intérêt.  Le  Romain 
élevé  dans  les  camps  , Içavoit  / 

fouffrir,  obéir , combattre,  vain- 
cre ou  mourir.  Le  Carthagi-  !| 

nois  navoit  fur  fes  flottes  que  SJ 

des  étrangers , ou  des  efclàves 
lâches , indifciplinés  & indiffé- 
rents pour  le  fuccès.  Sans  va- 
leur, fans  liberté,  làns  moeurs  y 
fans  émulation  ; il  paroiflbit  au  ? 

combat  pour  la  lolde  ; il  fuyoit 
pour  fon  falut  ; ou  s’il  étoit  bra- 
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ve , il  cédoit  à une  bravopre  fu- 
périeure. 

C’eft  ainlî  que  le  courage,  qui 
naît  de  lanoblelTe  des  fentimens, 
la  toujours  emporté  & l’empor- 
tera toujours  fur  celui  dont  le 
deiir  & l’amour  des  richeffes  font 
le  principe.  Lorfque  le  premier 
de  ces  fentiments , celui  qui  fe 
forme  de  l’efprit  de  grandeur  & 
de  vertu,  fe  propofe  feulement 
d’abaiffer  une  puiflance  qui  en- 
treprend tout , quand  elle  croit 
pouvoir  tout  entreprendre  im- 
punément, il  devient  l’appui  ôc 
le  prote&eur  des  nations.  Ce  fut 
par  la  vigueur  & la  confiance 
de  ce  courage  que  les  Romains 
fauvèrent  la  liberté  des  peuples 
du  Latium,  qui , lans  eux,  n’au- 
roient  été  que  les  premières  vic- 
times de  l’orgueil  des  Carthagi- 
nois. 


CHAPITRE  QUATRIÈME, 

SECTION  seconde. 

L 0hJ~eties  Arig!ois  a toujours  été 
* ejt  encore  de  ruiner  la  mari - 
ne  de  France.  Naijfance , & 
Patron  ^ fautes,  malheur^ 

1 olutl°ns  de  cette  marine. 

Quoique  la  monarchie  Æancoi- 
fefoit  bien  moins  ancienne  que 
U-  Républiques  de  Rome  & de 
Carthage  , il  s en  faut  bien  que 
nous  ayons  autant  de  connoiT- 

, fu.r  ^marine  que  fur  celle 
des  peuples  de  1 antiquité. 

-L  auteur  du  fcavant  effaifur 
la  manne  & fur  Je  co 

commence  ainfi  cet  ouvrage 

3>  ferojt  a fouhaiter  que  non!’  r 
une  Inttonf'™ 

Fv 
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=»ciée  de  notre  marine  , une 
« hiftoire  où  les  faits  fuffent  rap- 
» portés  dans  une  certaine  éten- 
« due.  Elle  auroit  deux  ptéro- 
« gatives  ; l’une , de  faire  con- 
» noître  un  corps  militaire,  dont 
« la  capacité,  le  courage,  la  con- 
» duite  hardie , beaucoup  d’ac- 
tions éclatantes  honorent  in- 
finiment la  nation  ; l’autre , de 
o)  montrer  à tous  ceux  qui  occu- 
pent les  premières  places  de 
la  marine , combien  la  marine 
» eft  néceffaire  à un  grand  royau- 
» me  tel  que  la  France , puiffant 
par  lui-même , entouré  de  voi- 
fins  fuperbes  & jaloux  de  là 
gloire  ; à un  royaume , dis-je , 
« fitué  de  la  manière  la  plus  avan- 
« tageufe  pour  fe  procurer  le 
» commerce  de  tout  l’univers.  « 
Quel  ouvrage  plus  intérelîànt 
françolfë.  en  effet,  Ôc  plus  utile  que  ce- 
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lui  qui  renfermerait  l’hiftoire  <J.e 
a nailiance,  des  révolutions , de 
1 établiffement , de  la  chûte  & 
du  retabli/Tement  de  la  marine 
franqoife  ? 

Toutes  les  découvertes  qui 
ont  perfe&ionné  la  navigation  t 
les  manoeuvres , la  connoiffance 
des  mers , la  conftruétion  des 
vaifieaux , & une  infinité  d au- 
tres parties  néceffaires  aux  offi- 
ciers de  marine  , en  feraient  un,e 
partie  eflentielle  les  expédi- 
.tions  mémorables  y offriraient 
les  noms  de  ces  fameux  officiers 

de  mer,  qui  les  ont  exécutées 

avec  une  valeur  & un  génie  ffi- 
périeurs.  La  nobleffe  françoife , 
qui  eft  à la  tête  de  la  marine  mi- 
litaire , trouverait  dans  le  dé- 
tail des  rencontres  , des  corn- 
_bats,  des  batailles  de  ces  hom- 
mes célébrés , ces  grands  mo- 

T ? 
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dèîés  que  cherche  Ton  émula- 
tion ; elle  y jouiroit  du  fpeda- 
cle  de  leur  gloire  & de  l’hon- 
neur des  récompenfes,  & des 
.diftindions  qui  les  ont  appro- 
chés du  trône,  dont  ils  ont  aiter- 
f jni  les  fondements. 

Un  tel  ouvrage  exécuté  fur 
un  plan  médité  3 perfedionné 
par  les  lumières  des  fçavants , 
& par  l’expérience  des  gens  de 
mer  , feroit  fans  doute  de  la 
plus  grande  utilité  : il  eft  vrai 
qu’il  feroit  auffi  difficile  qu’uti- 
le ; mais , comme  l’a  dit  M.  de 
Fontenelle  ( 1 ) * Les  princes  ôc 
sn  les  miniftres  n’ont  qu’à  com- 
» mander  : il  y a une  infinité  de 
» génies  de  différentes  efpèces , 
» qui  n’attendent  que  leurs  or- 
=>  dres , ou  plutôt  leurs  grâces. 
>La  nature  eft  toujours  prête 

(i)  Vie  de  Pierre  Corneille, 


t 
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* à fervir  leurs  goûts.  « 

I-i  Augleterres  eftcertainement 
propofe,  dans  tous  les  temps,  la 
iuine  de  la  marine  de  France. 
Cette  vérité  eft  fenfible  par  les 
feuls  fragments  épars  & confus 
de  1 hiftoire  de  la  marine  que 
1 on  peut  extraire  de  l’hiftoire  ge- 
nerale ; mais  il  lui  a manqué 
pour  les  détails,  qui  font  feu! s la 
preuve,  un  Tite-Live  & un  Po- 
, Jybe  , dont  les  plumes  ont  ein- 
belii  les  allions  qu’elles  ont  rap- 
portées. Il  paroit  que  l’enfance 
des  lettres  étoit  auffi  peu  avan- 
cée , dans  les  premiers  fiècles 
de  la  monarchie  françoile  , que 
la  marine  même. 

L hiftoire  de  France  de  M F 
président  Ilénault  ,-J  eflài  fur  la 
marine  & le  commerce  de  M. 
Demandes  , paroiftbient  prefc 
que  les  feuls  ouvrages  que  l’on 
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puifle  confulter  & citer  fur  ce 
fujet.  Tous  deux  n’ont  pu  ramaf 
fer  que  ces  fragments  ; ôc  le  re- 
cueil qu’ils  en  ont  donné  eft  ce 
que  nous  avons  de  plus  pré- 
cieux & de  plus  certain  fur  la 
marine. 

Ancien-  Dès  le  cinquième  fiècle  la  ma- 

«etc  & con- r jne  jouifToit  en  France  d’une  fi 

de  la  mari-  grande  réputation,  qu  un  auteur 
contemporain  a donné  aux  Gau- 
lois , qui  la  compofoient , des 
éloges  que  la  marine  du  fiècle 
de  Louis  XIV  n’auroit  pas  dés- 
avoué. » Refpeétés  & craints 
» fur  les  mers  par  leur  vigilance^ 
» qui  ne  les  lailfoit  jamais  fur- 
» prendre  ; toujours  prêts  à atta- 
» quer  ; agiles  pour  fauter  à l’a- 
» bordage  fur  les  vaiffeaux  en,- 
» nemis  ; vainqueurs  avant  que 
j»  l’on  fût  ea  état  de  leur  réfifter  ; 
,»  montés  fur  des  vaiffeaux  fi  lé- 


gfrs  > que  le  vaiffeau  le  plus 
» leger  ne  pouvoit  échapper  à 
**  ^eur  pourfuite  ; manœuvres  li 
” adroites  que  , s’ils  vouloient 
« éviter  l’ennemi  , leurs  vaif- 
» féaux  paroiffoient  plutôt  triom- 
« pher  par  la  courfe  que  fuir  ; 
» pilotes  fi  profonds , que  leur 
» art  les  garantilfoit  des  vents , 

* des  orages , & de  la  mort  mê- 
» me. 

Ce  portrait  donne  une  très- 
grande  idée  de  la  marine  qu’il 
repréfente  ; par  malheur  il  y 
manque  le  lceau  de  la  vérité 
hiftoriq.ue , les  preuves  de  dé- 
tail , qui  font  feules  ajouter  foi 
a ces  éloges. 

M.  le  préfident  Hénault  rap- 
porte ) dans  ion  hifl oire  de  Fran- 
ce , un  palfage  de  Procope,  qui 
ne  fait  pas  moins  d honneur  à la 
marine  des  Gaulois.  Dans  un 
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l’empereur  traité  fait  entre  Juftïniert  & 

France  '•piéodeber t,  cet  .empereur  ce- 

Marfeilie  de  Roi  francois  la  ville  de 

2rlrandc?i'Mar/feille  & Ja  Méditerranée.  Il 
eft  évident , fuivant  la  remar- 
que de  l’auteur  , aulïi  profond 
qu  exaél , que  cet  avantage  ne 
pût  être  accordé  qu’en  confé- 
quence  d une  marine  célèbre. 


. S | . Le  même  hiftorien  parle  ainfî 

Chariema-des  mefures  que  la  fage/fe  de  ' 
gne,  pour  Charlemagne  l’engagea  à pren- 
ia  manne,  dre  pour  la  fureté  de  fes  états.  Dès 
l’an  807  les  Normands,  les  Da- 
nois & les  Anglois  (ces  derniers 
ont  été  ennemis  de  notre  mari- 
ne , auffi-tôt  qu’ils  ont  pu  l’être  ) 
peuples  qui  étoient  alors  dans 
la  plus  grande  barbarie  , com- 
mencèrent à faire  des  defeentes 


en  France.  Charlemagne  pré- 
vit, avec  douleur,  les  ravages 
quils  y exerceroient  un  jour  f 


/ 


£c  il  fonge a a les  prévenir.  Il 
vifîta  les  ports  ; il  fit  conffruire 
des  vailfeaux  qui  dévoient  tou- 
jours relier  armés  & équipés; 
& ce  qui  paroît  incroyable,  il 
y en  avoit  depuis  l'embouchure 
du  Tibre  jufqu  a l’extrémité  de 
la  Germanie  , c’ell-  à - dire  juf- 
qu’en  Dannemarck.  Les  fei- 
gneurs  avoient  ordre  de  fervir 
en  perfonne  dans  ces  occaficns, 
comme  dans  les  armées  de  ter- 
re. Ce  fut  a Boulogne  que  Char- 
lemagne fit  un  des  principaux 
établifTements  de  la  marine  , & 
il  y releva  le  phare  qui  avoit  été 
détruit  par  le  temps. 

Se  conduire  ainfi  , c’étoit  3 
comme  le  remarque  l’auteur  de 
l elfai  fur  la  marine  & fur  ]e 
commerce,  faire  la  fondion  d’a- 
miral ; 6c  Charlemagne  remplit 
loit,  en  grand  homme } toutes 
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fLes  entre 
prifes  des 
Angiois 
forcèrent 
Philippe 
Augufleà 
avoir  une 
marine. 


celles  dont  il  fe  chargeoit  : il  fit 
nettoyer  les  ports  anciens  ; il  en 
fît  ouvrir  de  nouveaux,  & il  s’at- 
tacha tous  les  gens  de  mer  qui 
avoient  de  la  réputation  & de 
l’expérience.  Ce  prince  rendit 
les  ordonnances  les  plus  fages 
fur  la  marine.  L’hiftoire  ne  nous 
offre  aucunes  traces  de  leur  exé- 
cution , que  près  de  trois  fiècles 
après  lui. 

En  1208  , Philippe  Augufte 
fut  fi  inquiété  par  la  marine  an- 
gloife,  qu’il  réfolut  de  s’oppo- 
fer  à fes  entreprifes.  Il  fit  conf- 
truire , pour  cet  effet,  une  flotte 
de  ( 1 ) dix-fept  cents  voiles , qui 

(1)  Rien  ne  prouve  mieux  combien  ces 
vaifleaux  étoient  mal  confiants  & mal 
équipés  que  leur  nombre  prodigieux.  On 
croyoit  fuppléer,  par  ce  nombre,  à leurs 
défauts , & Ton  étoit  dans  l’erreur,  com- 
me l’expérience  l’a  fait  voir.  Plus  la  ma- 
rine s’efl  perfe&ionnée  , plus  les  flottes 
•ht  fouftert  de  diminution  , fans  doute 


partit  de  la  Seine  pour  attaquer 

nZ^ng  °,S‘Se  êrand  appareil 
aboutit  qu  a une  défaite  entiè- 
re ''  2 MnflojS ‘furPrirent  la  flot-  Elle  cfi 
ie  r Cx  us  la  détruilîrent  ablblu-  b*ttuÇ  & 
ment.  détruite 

par  les  An- 

n voit  par  la  qu’un  des  plus  glüis* 
anciens  principes  du  gouverne- 
ment anglois  a été  celui  de  s’op- 

pofer  a letabii/Tement  d’une  ma- 
rine en  France. Cette  marine,  fo- 

en Tiï  ■iïVle’rUVok™i"- 

tenir  1 équilibre  du  commerce  : 
mais  1 Angleterre , dès  ce  temps, 
ne  vouloir  point  de  concurrence 
ns  la  puiffance  maritime  , qui 
en  eft  la  feule  protectrice 
Environ  unWle  aprjs  cef. 
te  expédition  , l’hiftoire  nous 
lait  voir  la  meme  confiance  dans 

parce  que  les  vai/Teaux  p,,v  ^ - 

gtneméde  f0rce  * depSST  °maU- 

EJf  fur  k manne  & fur  le  commerce. 


A 


Philippe 
de  V alois 
fait  équi- 
per une 
flotte  de 
i 20  gros 

navires. 
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rAngleterre  pour  traverfer  no- 
tre marine  : à peine  elle  pre- 
noit  quelque  confiftance  que 
cette  puiffance  tournoit  toutes 
fes  forces  contre  elle.  Si  l’on 
avoit  quelque  peine  à croire 
les  entreprifes  continuelles  des 
Carthaginois  fur  la  marine  des 
Romains  , les  guerres  perpé- 
tuelles de  1 Angleterre  contre 
la  France,  abfolument  pareil- 
les , léveroient  tous  les  dou- 
tes que  l’on  pourroit  former  fur 
ce  fujet. 

Phidppe  de  Valois  donna  tant 
de  foins  a fa  marine  ; qu’il  la  por- 
ta à une  plus  grande  perfeftion 
que  fes  prédéceffeurs.  La  réduc- 
tion qu’il  fit  dans  le  nombre  des 
vaiiTeaux  en  paroît  une  preuve 
évidente.  Sa  flotte,  qui  n’étoit 
que  de  fix- vingt  gros  navires, 
portoit  quarante  mille  hommes 


i4i 

qu’il  envoya  combattre  la  flotte 
angloife.  Les  François  furent  Elle  e<i 
défaits  fans  reflource  à la  bataille  battue  Far 
de  i’Eclufe  par  les  amiraux  An-  gToif."" 
glois.  On  dit  que  la  mélintelli- 
gence  & la  jaloufie  des  deux  ami- 
raux, qui  etoient  fur  la  flotte 
françoife,  fut  une  des  principa- 
les eau fes  de  ce  malheur.  Quoi- 
qu  il  en  fort,  cet  échec  ruina  la 
marine  de  France , & les  An- 
glois  furent  les  maîtres  de  la 
mer . Ils  le  font  toujours  flattés 
depuis  de  l’être  ou  de  le  déve- 


iuu'-'ULciutuie  qu  ns  t etoient.  et 
effet  alors  -par  la  deftrudion  to- 
mfe  de  ndtre'marine>'  . F, 

1 n-Là'Frat|Ce  bordée ^ un  cô-  Avantage, 
te  y pari  océan  y & delVutre  ^ par  c^e  Fran- 

la  médifrerraiiée,  efl-fltuée  fi  fa-ce  pour  le 

y-  iiluçc  ai  iu-icommer_ 

vorablement  pour  Je  commerce ce* 

& pour,  la  marine,  qu’il  eft  peu 
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de  pofitions  auflî  heureufes  que 
la  Tienne. 

Les  avantages  de  cette  fitua- 
tion  ne  furent  point  fentis  pen- 
' dant  plufieurs  fiècles  a où  ils  fu- 

ft£a'dCee  tent  né§üSés*  La  France  fe  fer- 
vaiffèauxé- vit  long-temps  de  vaifleaux  Gè- 
trangers.  nois  & Vénitiens  , montés  ôc 
commandes  par  des  étrangers. 
Ces  deux  Républiques  lui  en 
fournilïbient  régulièrement  j il 
éft  vrai  que  ceux  quelle  faifoit 
eonftruire  dans  fes  ports , étoient 
toujours  en  plus  grand  nombre. 
Mais  il  eft  étonnant  que  les  Rois 
de  France  Payent  pas  appercu  la 
grandeur  de  cette  faute  dans 
l’ordre  politique.  L’hifioire  des 
lîecles  palfes  n auroit  pas  dû  leur 
îaiffer  ignorer  les  inconvéniens 

& les  dangers  d’une  pareille  ma- 
rine. 


«y  ^ 

L oppontion  confiante  que 
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ûiCoit  V Angleterre  à l’établilTe- 
ment  d’une  marine  françoife  , 
auroit  dû  fuffire  pour  convain- 
cre nos  Rois  de  la  néceffité  d’en 
avoir  une  indépendante  de  tous 
ces  accidents.  La  fureté  des  cô- 
tes , la  proteâion  du  commer- 
ce y quelque  foible  qu’il  fût  alors, 
la  facilité  de  faire  des  defcentes 
en  Angleterre  avec  des  forces 
navales,  la  quantité  de  ports  ii- 
tués  fur  les  deux  mers,  toutfem- 
bloit  indiquer  en  France  la  né- 
celïïté  du  concours  des  forces 
de  mer  avec  les  forces  de  terre  ; 
tout  invitoit  à en  former  & à en 
alfurer  l’établilfement  ; on  le  né- 
gligea , & cette  négligence  o.c- 
cafionna  tous  les  malheurs  qui 
en  etoient  Feffet  naturel, 

„Chfiarrlf  Y {/"“nommé  le  Sa-  a„iM 

be  y ht  au-deia  de  ce  que  l’on  rend  la  m 
pouvoir  efpérer , pour  prévenir^ 
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plus  puif-  les  fuites  fâcheufes  que  le  dé- 
faute  qu’d- falît  (je  marine  devoit  occafîon- 

mais  été.  ner:(  i ) «Quoique  ce  prince  n eut 
» aucune  autre  rellource  que 
» iui  - même  , il  répara  tout  ce 
w qu’il  pouvoit  réparer  -,  ferme 
au  milieu  des  plus  grandes 
3 tempêtes , fe  roidiffant  contre 
les  difficultés  , il  convainquit 
l’Europe  qu’avec  beaucoup  de 
courage  & une  certaine  force 
de  génie  , on  pouvoit  s’oppo- 
fer  aux  plus  grands  revers  , ôt 
« même  fe  mettre  au  - deffus 
d’eux.  Mais  ce  qu’il  apprit  par- 
faite  ment , & ce  qu’il  regarda 
comme  un  des  plus  grands 
principes  de  l’art  de  régner, 
c’eft  que,  pour  arrêter  les  ef- 
forts des  Anglois,  il  falloit  être 
» plus  fort  qu’eux  fur  mer.  Ce 

t î f «-  ^ - 

( i)  EfTai  fur  la  marine  & fur  le  conir 
merce.  Chap.  fi% 

« prince 
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Pfince  mit  tout  en  œuvre 
M pour  entretenir  une  flotte  & 

pour  avoir  à fa  difpofition  celle 
des  Caftjflans,  qui  étoit  alors 
tres-nombreufe  ; il  fut  heureu- 
fement  fécondé  dans  cette  en- 
treprife  par  Jean  de  Vienne  , 

» Seigneur  de  Coucy , qui  pof- 
” ^ doit  la  charge  d amiral  de 

•.PrMce.Ilrexerçoitdunema- 

■■  mere  fi  fupérieure,  qu'elle  l'a- 
« voit  rnis  de  niveau  aveclecon- 
« netable.  Il  répétoit  fouvent  au 

" J01  Pon  maîtfe , une  maxime 
" dont  1 avoit  convaincu  fa  lon- 

" fC  fx.Périonce  ; c ’eft  que  les  le, 
«Anglois  ne  font  jamais  plus 

* f°lb!eS,  > m Plus  a^s  à vaincre  S4 
« que  cnez  eux-mêmes.  Cette  dans  lç 

TbliVeT  116  dCVOit  FS  être  ou~ ,,1e* 

Si!  on  juge  du  préfent  par  le 
Paffé  , 1 opinion  de  l’amiral  de 

G 


Vienne  paroîtinconteftable  ; fi- 
tôt  que  les  Romains  eurent  une 
marine  qui  les  mit  en  état  de  fai- 
re des  defcentes  en  Afrique, 
non  feulement  les  Carthaginois 
perdirent  tous  les  avantages 
qu’ils  avoient  fur  eux  , mais  ils 
ne  firent  plus  la  guerre  qu  avec 
inégalité  ; elle  finit , comme  on 
le  verra  , par  la  foumiflion  de 
Carthage  ; & le  fuccès  de  ce 
Grand  projet  nefutdù  qu’au  con- 
cours des  forces  maritimes  avec 

- les  forces  de  terre. 

Les  révolutions  incroyables 
des  règnes  fuivants,  ayant  mis  la 
France  à deux  doigts  de  fa  perte, 
la  marine- fut  alors  entièrement 
négligée.  Ce  ne  fut  que- fous 
Louis  XII  quelle  parut  fortir  de 
a marine  fes  ruines.  Elle  avoit  cependant 
négligée,  <-jes  fuccès  fi  confidérables , 

maigre  ces  . 

fuccès.  que  Ion  ne  conçoit  pas  com- 
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Ïï»  T™"  Van!t  wœ 

Ion  avoir  conduit  dans  les  ports 

llnrf  T™?11*6  Une  flotte  Holl 

landoife  forte  de  quatre-vin^t 
navires . dont  il  ç’éfn.v  ? 

a France  ne  devoir  pas  douter 
qu  un  avantage  de  cette  impor- 

.M  “,ne  révei,lât. Ia  poulie  de 
à trÂ  etfrïe/  toui°urs  attentive 
me  M r ca  p"iffancc  «rariti- 

me.  Mais,  foit  qu'il  y ait  eu  en- 
tre les  Anglois  & le,  François 
quelque  combat  naval  qui“ t 

dé, rmtcette  marine, foitquele' 

troubles  domeftiques  du  ?oya“ 

Z ‘ S emPêché  * l’entrete- 

ir,  Ihiffoirenenousen  apprend 

nea  depuis  qu’elle  fe  fut  rendue 

r£sXtlr„té?oUandoi! 

ImaSion  confumèrem^peuf 

etre,  cette  flotte  dans  les  pP0"s 

Gij 
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Tels  furent,  pendant  un  grand 
nombre  de  fiècles  , l’établifle- 
ment , les  révolutions  ôc  la  dé- 
cadence de  la  marine  en  France. 
Il  femble  que  tous  ceux  de  fes 
Rois  qui  ont  connu  & voulu  le 
bien , la  gloire  ôc  le  bonheur  du 
royaume  l’ont  favorifée  ; mais 
une  fatalité  inconcevable  n’a  pas 
permis  qu’elle  ait  eu  une  con- 
fiftance  aflurée  ôc  indépendante 
des  événements. 

Henri  IV  Henri  IV,  moins  occupé  à con- 
avoit  def-  qU(<rjr  gç  à.  rétablir  fon  royaume, 

tablir  fa  auroit , fa  il  s doute , tourné  ion 
attention  du  côté  de  la  marine. 
Les  fecours  de  mer  qu’il  avoit 
été  obligé  de  recevoir  de  la  Rei- 
ne Elizabeth,  lui  avoient  fait  fen- 
tir  les  dangers  auxquels  le  défaut 
de  marine  expofoit  fon  royau- 
me: Ce  prince  chargea  fon  am- 
balfadeur  en  Hollande  de  .choi- 


marine» 
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o ae  mer, 

attacher  a fon  jfervice. 

L’Angleterre  s’arrogeoit  dès- 
iors  l’empire  des  mers,  & elle  ne 
permettent  d’y  naviguer  qu’a  près 

avoir. exigé  ^ re<?u  les  honneurs 

qu  elle  üifcit  être  dûs  à fon  Roi. 
•Le  vice -amiral  de  France  , qui 
portoit  en  Angleterre  Maximi- 
!en  ^ j Bethune  , fut  contraint 

üe  rendre  cet  humiliant  homma- 

ge.  a deux  Bûtes  Angloifos  , 
qui  eurent  l’orgueil  de  l’exiger. 
L impmffance  abfolue  de  le  re- 
lu 1er,  détermina  un  vice-amiral, 

& le  premier  homme  de  l’état, 
a le  foumettre  à la  nécelîîté  ; il 
n y avoit  Point  alors  de  marine 

en  France.  Un affaffinat enleva, 

peu  de  temps  après.,  Henri  IV, 

fcnSat'!&àf0n,peUPk’'™t 

lemnia  périr  avec  lui. 

G»  • • 
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Louis  XIII , fon  fuccefleur  , 
confia  fon  autorité  à un  miniftre 
capable  d’en  rétablir  & d’en  au- 
gmenter l’éclat. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ana- 
lyfa  la  France  dans  toutes  les 
parties  de  fon  gouvernement , 
avec  cette  étendue  de  génie  qui 
lui  étoit  particulière.  Il  confa- 
cra  la  profondeur  de  fa  politique 
à la  rendre  foumife  au-dedans  , 
& redoutable  au-dehors.  Il  y 
réufiit  : la  France  étonnée  ne  le 
connut  qu’en  le  perdant.  Dès- 
lors  elle  voulut  être  tout  ce  quel- 
le fentit  quelle  pouvoir  deve- 
nir. 

Les  vues  du  nouveau  minif- 
tre rencontroient  autant  d’obfta- 
cles  , qu’il  fe  trouvoit  à la  cour 
d’efprits  médiocres  ; il  les  difll- 
patous;  s’il  ne  put  contraindre 
les  jaloux  à l’aimer , il  les  força 


I^î 

du  moins  a 1 eflimer  & à le  crain- 
dre. 


,,  ^ Ijippreflîon  de  la  charge 
d amiral  de  France  fut  un  des 
adles  lesplus  éclatantsde  fon  au- 
torité ; la  fituation  déplorable  où  Le  caÆ 
il  trouva  la  marine  & le  com-  na!  de  Rl“ 
perce , h création  qu'il  projet- 
tott  de  faire  de  ces  importantes  dant.  de 
reflources  , lui  parurent  fi  effen-  manne* 
tielies  pour  le  royaume  qu’il  ob- 
tint du  Roi  d’être  nommé  fur- 
intendant  de  l’un  & de  l’autre. 
j cardinal  s’attendoit  à toutes 

t . ..  * i que  pouvoient  lui 
lufciter  les  Anglois  ; il  les  avoit 

jugés  en  homme  déterminé  à ré- 
primer leur  orgueil  & leurs  in- 
jultices. 


Un  minière  qui  vouloir  pro- 
curer a la  France  les  avantages 
qu  elle  pouvoir  retirer  defafitua- 
tion  pour  la  marine  & pour  le 

G*  • • • 

mj 


I 5"2 

commerce , fe  déclarait,  par  ce- 
la feul , le  plus  dangereux  enne- 
mi de  leur  nation. 

Le  nouveau  furintendant  de 
la  marine  , l’étoit  en  effet.  L’An- 
gleterre ne  s’eft  jamais  oppofée 
avec  une  confiance  plus  opiniâ- 
tre à l’ëtabliffement  de  la  mari- 


ne françoife  que  depuis  le  cardi- 
nal de  Richelieu.  L’inftant  où 
la  France  faifoit  les  efforts  pour 
détruire  les  ufurpations  defpoti-r 
ques  des  Anglois  fur  les  mers 
& pour  y maintenir  fes  droits  , 
devoit  être  l’inflant  d’une  guer- 
re éclatante.  Il  le  fut.  La  ja- 
îoufie  & l’animofité  des  Cartha- 
ginois contre  la  marine  des  Ro- 


mains, ne  fut  pas  plus  forte  que 
le  cardi-  celle  de  l’Angleterre  contre  la 
3«i  marche  marine  de  France. 

au  liege  de  TT 

la  Rochei-  U ne  guerre  civile,  occafionnée 
3c‘  par  des  différends  de  religion,  ôc 
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fomentée  & conduite  par  l’An- 
g «erre  , diyifoit  alors  la  Fran- 
-Ce..  Le  cardinal  marcha  en  per- 
tonne  au  liège  de  la  Rochelle. 

? ;;ngfte're  » gouvernée  par  les  a„ 
e duc  de  Buckingham  , émule  gio«  re. 
î u ^dmal  de  Richelieu  * prit  p°urif n,: î la 
ie  Pretexte  de  défendre  la  reli~  le*' 
gion  pro  te  hante , pour  attaquer 

i -Tnne  de  France,  à peine  re- 
naiffante.  Les  généraux  angjois  t a 
manquèrent  toutes  les  en, JL  «loi/  & 
les  qu  ils  tentèrent.  Le  comman  battus  par 

deutde^kncey  battit  rC'SStI1 

angloife  ; & le  fuccès  fuivit  tou! 

ÏÏ.  kS  “Péditions  cardi- 

Un  échec  auffi  humiliant  ne 
l a lZ7r  P a,,S,0''fe- 

1 annee  futvante,  au  recours  deî 

Rochelloisjune  armée  plus  nom- 

G. 


i 


k 


i;4 


breufe  , & une  flotte  plus  confï- 
dérable. 

Le  commandeur  deValencey 
remporta  fur  elle  une  nouvelle 
viâoire,  ôt  força  les  débris  de 
cette  flotte  à s’enfuir  dans  les 
ports  d’Angleterre. 

Les  difgraces  n’aniinoient  pas 
les  Carthaginois  d’un  plus  vif 
- reflentiment , que  celui  que  fit 
éclater  alors  toute  l’Angleterre  : 
elle  fe  difpola , par  de  nouveaux 
efforts  , à réparer  la  gloire  quel- 
le avoit  perdue. 

Tandis  que  la  marine  fran- 
çoife,  conduite  par  fon  créateur, 
remportoit  des  avantages  fur  fes 
Le  cardi- autres  voifins  , le  cardinal  don- 
nai attire  noit  fon  i0ifir  aux  entretiens  des 

lés  plus""  plus  grands  négociants  de  divers 
grands  né-  pays  : il  les  avoir  raffemblés  au- 

Hangers.  ' Près  de  lui  j & fes  bienfaits  les 


soient  naturalisas  en  France 

Tel  était  NicohsWiZ  d it 

p ffr  f j ^^ande  (i),  François 
Filloti  de  Bruxelles,  Ôc  plufieurs 
autres  , tant  françois  qu  etran- 
gers, avec  qui  il  paffoit  tout  le 
temps  qu’il  pouvoit  dérober  à 
les  autres  occupations.  Il  Con~ 
rérott  alors  avec  eux  fur  les 
moyens  de  perfedionner  le 
commerce  & la  marine. 

-Le  cardinal  mourut  ; le  ta- 
oieau  parlant  de  fon  génie,  c’eft 
ï état  aduel  de  la  France.  Le 
Rot  qu’il  fervoit  ne  1 aimoit  pas  : 
ï f °u,£  .le  Çraignoit  ; le  peuple 

le  haifloit  ; la  reconnoiffance  de 
. P°âerité  r a vengé  de  1 ’ingra- 
ntude  de  Tes  contemporains, 
i out  rend  hommage  , dans  le 
fiecle  de  Louis  XV,  au  minif- 

nie(rce.  Effai  fUr  13  man'nc  & fur  le  com- 

G vj 
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ùere  de  ce  grand  homme. 

Si  la  royauté  a gagné  par  les. 
entreprifes  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, ce  miniftre  avoit  le  fe- 
cret  d’en  dédommager  la  nation. 
Il  lui  donna  en  échange  d’une 
licence  tumultueufe  la  tranquil- 
lité , l’ordre , & la  fureté  dans 
les  biens , & l’avantage  précieux 
de  n’avoir  qu’un  feul  maître. 
Son  élévation  fut  l’aurore  des 
belles-lettres,  des  fciences,  des 
arts,  des  manufactures,  du  com- 
merce ôc  de  la  marine. 

Louis  XIV,  né  pour  être' 
grand  , fuivit  tous  les  principes 
que  le  cardinal  de  Richelieu: 
avoit  établis  dans  fon  miniftère.. 
Il  falloit  des  génies  fupérieurs 
pour  exécuter  les  plans  de  gou- 
vernement qu’il  avoit  tracés.. 
Le  Roi  les  rencontra  dans  Col- 
bert & Louvois. 
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La  marine  de  France  mar- 
choit  à grands  pas  à ce  haut  dé~ 
gre  de  perfedfion  cjui  l’g  mile 
en  e'tat  de  faire  tête  à tou- 
tes les  puiffances  maritimes  de 
l’Europe.  Le  combat  de  Soulf-  Combat 
baie  la  fit  connoître  plus  parti- navalentrc 
culièrement  à l’Angleterre.  M'.  çoi iTies 
le  . comte  d Eftrées  comnian-  Anglois, 
doit  l’efcadre  françoife^ôc  le 
duc  d Yorck  la  flotte  angloife* 

Cette  attion  ^ une  des  plus  ex- 
traordinaires qui  fe  foient  paf- 
fées  fur  mer,  au  jugement  du 
fameux  Ruyter  iaiffa  l’avanta- 
ge indécis  ; c eft-a-dire  que  les 
deux  partis  fe  l’attribuèrent. 

La  Hollande  & TEfpagne  i6?4, 
unirent  leurs  forces  pour  ruiner  ^ es  ami- 

la  marine  de  France,  dont  elles  TrUomP  & 

commençoient  à prendre  om-  Rw'ter 

brage.  manquent 

Tanaio  que  1 amiral  Tromp  treprifès. 
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faifoit  une  defcente  à Belle- 
ïtte  j Ion  collègue  l’amiral  Ruy- 
ter  en  faifoit  une  bien  plus  for- 
midable à la  Martinique.  Il 
avoit  48  vailfeaux  de  guerre  , 
& trois  mille  hommes  de  débar- 
quement. Ce  fut  avec  ces  forces 
qu’il  parut  devant  le  Port-roial* 
La  flotte  du  Roi , commandée 
par  M.  d’Amblimont , le  força  à 
fe  rembarquer  après  avoir  perdu 
douze  cents  hommes.  L’ami- 
ral Tromp  fe  retira  à l’appro- 
che de  M.  de  Coëtlogon. 

Les  ifles  du  nouveau  mon- 
de , qui  appartiennent  à la  Fran- 
ce , font  dans  l’hiftoire  de  la 
marine  ce  qu’étoient  les  ifles 
de  la  Méditerranée  dans  l’hif- 
toire  de  Rome  & de  Carthage. 
Depuis  près  d’un  fiècle  elles  ont 
toujours  été  attaquées  vive- 
ment > ôc  encore  mieux  défen- 


dues.Si  plufieurs  font  paflées  de 
la  domination  françoife  fous  la 
domination  des  Anglois,  lesfur- 
prifes,  les  artifices,  3c  les  traités 
ont  eu  plus  de  part  à ce  change- 
ment que  leurs  armes  : la  ri- 
cheffe  du  commerce  de  ces  ifles 
en  fait  l’objet  de  la  jaloufie  éter- 
nelle de  l’Angleterre. 

Les  Hollandois  prirent , peu  1 676* 
de  temps  après,  l’ifle  de  Cayen- 
ne. Elle  ne  leur  refia  que  jufqu’â 
ce  que  le  Roi  jûgea  à propos  de 
la  reprendre.  Il  chargea  le  com- 
te d’Etrées  de  cette  expédition  , 
ôc  elle  fut  heureufe. 

Louis  XIV  voulant  animer  1 gso: 
l’émulation  de  fà  marine , & le  LouîsXiy 

zèle  de  fes  minifires,  vifita  les  pfr»  de 
ports  de  France.  La  connoif- France> 
lance  que  le  Roi  prit  par  lui- 
même  de  la  nécefïîté  de  perfec- 
tionner fa  marine } le  détermina 


Combat 
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aux  plus  grandes  entreprîfes.  H 
donna  ordre  que  les  ports  de 
Breft  ôc  de  Toulon  fuffent  ache- 
vas dans  toutes  les  règles  de 
l’art.  Soixante  mille  matelots 
furent  ajoutés  au  fond  de  la  ma- 
rine. Des  forces  fi  grandes, 
plus  encore , des  mefures  fi  bien 
prifes  eurent  le  fuccès  qu’elles 
dévoient  avoir.  Elles  contribuè- 
rent à élever  le  courage  des  gens 
de  mer , qui  donnèrent  à leurs 
fucceffeurs  les  modèles  de  la 
plus  haute  valeur , ôc  de  la  plus 
profonde  expérience. 

Il  feroit  trop  long  de  rappor- 
ter les  grandes  expéditions  de 
mer , fous  le  règne  de  Louis 
XIV.  Onfo  bornera  à celles  qui 
ont  rapport  à l’oppofition  cons- 
tante des  Anglois , à l’établiffe- 
rnent  de  la  marine  de  France. 

Jamais  elle  ne  fut  attaquée 


i6t 

avec  plus  de  vigueur  , que  1 orf-m^ora- 
queiie  parut  affermie  dans  fable  de  la 
conftitution.  La  flotte  andoife  fl°v  fran~ 

o i n i il  tolulAC  çoife,  con- 

cc  la  Hotte  nollandoile  vinrent tre  celles 
chercher  celle  du  Roi  jufques 
dans  le  canal  de  Dieppe*  La  Hoiian- 
flotte  françoife  étoit  la  plus  foi-  dois< 
ble  ; mais  meilleurs  de  Tourvil- 
le,  d Etrees , Ôc  de  Châteaure- 
naud  compenferent  cette  dilpro- 
portion  par  la  fupériorité  de  cou- 
rage  & d habilité  dans  les  ma- 
nœuvres. Les  Anglois  & les 
Hoilandois  furent  entièrement 
défaits , & pourfuivis  avec  tant 
de  chaleur  jufques  dans  leurs 
ports  , que  M.  le  comte  d’É- 
trees  y brû'a  plufieurs  de  leurs 
vaiffeaux.  Tonte  l’Europe  > qui 
avoit  *es  yeux  fur  notre  marine 
fut  inftruite  de  leur  défaite.  * 

. Cet  avantage  étoit  trop  dé- 
cifif  pour  la  fureté  de  notre  com- 
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merce  J & pour  la  pofleiïion 
tranquille  de  nos  ifles , pour  n’ê- 
tre  pas  difputé  par  les  Anglois  : 
il  le  fut  > deux  ans  après ? par  la 
réunion  des  forces  maritimes  de 
l’Angleterre  & de  la  Hollande. 

Famcufe  Les  deux  flottes  réunies  con> 

vale^e^a  P°'0‘ent  quatre-vingt-huit  voi- 
Hogue.  les.  Le  comte  de  Tourvilie,  qui 
n’en  avoit  que  cinquante,  reçut 
ordre  de  la  cour  de  les  attaquer, 
malgré  l’inégalité  des  forces 
qu’elle  connoilfoit.  Les  flottes 
fe  joignirent  entre  le  cap  de  la 
Hogue  ôc  la  pointe  de  Barfleur. 
Le  combat  dura  depuis  le  ma- 
tin jufqu  a la  nuit.  Il  fut  foutenu 
avec  tant  de  courage , & une  fi 
grande  capacité  dans  les  ma- 
nœuvres , que  l’avantage  fut 
égal  fur  le  champ  de  bataille  : 
aucune  des  deux  flottes  ne  pou- 
yoit  fe  l’attribuer , lorfque  le 
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comte  de  Tourvi lie  fît  fa  retrai- 
te. Les  vents  qui  difpersèrent 
flotte  donnèrent  enfliite  aux 
ennemis  le  temps  de  pourfuivre 
treize  de  nos  vaifleaux , & de 
les  brûler  fur  nos  côtes. 

Les  expéditions  de  Cartha-  Divers  fuc- 
gene,  par M.  dePointis;  celle ccs.^e  *a 
de  Rio  Janeiro,  par  î’immortel frâncolfe. 
du  Guay  Trouin  ; celle  de  Ta- 
bag°,  par  le  maréchal  d’Étrées; 
celle  de  Jean  Bar t,  qui  reprit 
un  convoi  important  fur  les  Hol- 
landois , & prelque  toute  l’efca- 
dre  qui  le  prçtégeoit  avec  des 
forces  qui  fembloient  ne  pou- 
voir feulement  pas  les  attendre; 
celle  de  M.  de  Cëtlogon , qui  * ' 

de  cinq  vaifleaux  de  guerre  an— 
glois , en  prit  quatre  , & coula 
l’autre  à fond  ; celle  de  M.  Du- 
cafle , a la  Havane,  & plusieurs 
autres^  qui  ont  confacré  les  noms 
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d’une  multitude  d’officiers  dans 

% 

les  faites  de  la  marine  , prou- 
vent allez  avec  quelle  ardeur 
la  marine  fut  renouvellée  après 
l’échec  de  la  Hogue. 

Ce  fut  ainli  que  Louis  XIV 
triompha  des  traverfes  conti- 
nuelles que  fufcitèrent  les  An- 
glois  contre  l’établilTement  de 
fa  marine.  Elle  jouilîoit , lorf- 
que  ce  prince  mourut , de  toute 
la  conlidération  que  lui  procu- 
rent les  talents  , la  valeur  & la 
prudence  des  officiers  animés 
par  la  vigilance  de  leur  maître. 

Louis  XÏV  laifia  à fon  petit- 
fils  un  état  obéré  de  dettes , & 
défolé  par  une  longue  fuite  de 
guerres.  La  régence  acheva  la 
ruine  des  finances,  parle  moyen 
même  qui  devoit  les  rétablir. 

Le  gouvernement , occupé  à 
réparer  ces  malheurs , ne  put 
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donner  qu’une  attention  fuperfi- 
cielle  à Ja  marine.  Elle  étoit  fi 
foible  , qu  on  en  peut  compter 
les  années  par  les  avantages  de 
l’Angleterre  fur  la  France,  dans 
toutes  les  aérions  de  mer  un  peu 
confidérables. 

Plus  l’Angleterre  étoit  maî-  Les  An- 
trefle  de  la  mer , plus  elle  vou-  P ois  veu- 
loit  l’être  : les  refies  de  notre ver'krui- 
marine  l’épouvantoient  encore  . ne  de  la 
& elle  ne  fe  raiTuroit  que  parf“fe. 
l’efpérance  de  la  détruire  entiè- 
rement. Il  femble  que  les  An- 
glois  euffent  réfolu  d’empêcher 
les  François  d’avoir  un  feul  vaif- 
fe au  en  mer. 

Ee  traité  d’Aix  -la -Chapelle 
parut  arrêter  l’effet  de  cette  ré- 
folution  : fur  là  foi  la  France 
fe  crut  en  paix  -,  mais  l’Angle- 
terre étoit  trop  fupérieure  fur 
mer , pour  ne  pas  regretter  les 
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avantages  qu’elle  pouvok  reti- 
rer de  fa  fupériorité.  La  paix  ne 
fut  pour  elle  qu’un  moyen  d’a- 
chever, fans  danger,  la  ruine  de 
notre  commerce  & de  notre  ma- 
rine. 

Tant  que  le  Roi  a pu  fe  flatter 
de  la  conciliation  que  le  minif- 
tère  britannique  lui  a toujours 
fait  voir  comme  prochaine  , il 
s’eft  borné  à l’attention  de  ga- 
rantir le  Canada  de  l’invafion 
dont  il  paroifloit  menacé.  Ses 
foins  avoient  déjà  mis  l’Améri- 
que feptentrionale  en  état  de  ré- 
flfter , fi  elle  étoit  attaquée.  La 
cour  de  France  jugea  que,  pour 
forcer  l’Angleterre  à la  paix , il 
falloir  être  en  état  de  foutenir  la 
guerre.  C’étoit  uniquement  dans 
cette  vue  que  le  Roi  avoit  or- 
donné le  rétabliflement  de  là 
marine  : effet  jufle  ôc  néceffai re 


J 
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des  enttepnfes  de  l'Angleterre’ 

La  France  lui  a peut-êtr! 
d obligation  qu’à  l’amitid  Conf- 
tante  de  fes  alliés  les  plus  iné- 
branlables : la  cour  de  Londres 
l’a  contrainte  à chercher  fes  for- 
ces , à les  réparer  , & à s’en 
fervir  avec  le  courage  qui  lui  elî 
naturel  contre  cette  cour.  Tou- 
tes fes  expéditions  ont  furpalfé 
fes  efpérances  , & les  vœux  de 
1 univers  conlpirent  à leur  fuc- 
cès  avec'les  vœux  de  la  France 
Elle  ne  fe  propofe  que  d’hu- 
rniher  un  voifm  fuperbe,  qui  a 
joint  l’infulte  à l’injuftice.  Que 
ne  peut  - on  pas  efpérer  d’un  mi- 
mftere,  dont  la  fageffe  & la  droi- 
ture marchent  toujours  à côté  de 
la  puiffance  ? 


Ces^eux^eA01111  ima-riUë  danS  F ’arallèl 
ces  deux  fedions  la  juûelTe  du 

parauele  de  la  conduite  des  An- 
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gîois  avec  celle  des  Carthagi- 
nois , parce  que  cette  attention 
a paru  inutile.  Si  les  détails  des 
entrepriles  de  ces  deux  nations 
paroiffent  différents  , les  procé- 
dés 6c  l’objet  de  leur  marine  font 
exactement  les  mêmes. 

Sitôt  que  la  première  flotte 
des  Romains  parut  en  mer,  les 
Carthaginois  réfolurent  de  l’op- 
primer. Les  combats  d’Ecnome 
ôc  de  Drepane  en  font  la  preuve, 
ôc  la  marine  romaine  étoit  cer- 
tainement alors  dans  fa  naiffan- 
ce.  Les  Anglois  fe  font  compor- 
tés de  même  à l’égard  de  la  ma- 
rine de  France.  Sous  Philippe- 
Augufte  , fous  Charles  V fur- 
nommé  le  fage , fous  Henri  IV 
ôc  fous  Louis  XIV,  aux  com- 
bats de  la  Hogue  ôc  du  canal  de 
Dieppe,  l’Angleterre  a fait  con- 
tre la  marine  de  France  tout  ce 

que 


que  les  flottes  Carthaginoifes  fi. 
rent  contre  les  flottes  Romaines. 
i“?  manne  des  Romains  fut  cé- 
lébré & redoutable  auffitôt  qu’ei- 

. fuf-formée  : celle  des  François 

jouifloit , dès  le  règne  de  Char- 

tST  ’ d R3  pluS  grancle  Spu- 
tation. Les  Romains  nefe  déter- 
minèrent a avoir  des  forces  ma- 
ritimes que  pour  empêcher  les 
defcentes  en  Italie , fout  favo 
n;er  leur  commerce  , & pour 

defenore  la  poffeffion  des  ides 
de  la  mediterranée  ; «5c  les  Car- 

re~6  CUr  firent  une guet- 
te fi  conftante,  6c  fi  cruelle"  que 

sr à 

La  fureté  de  la  France,  trop 

long-temps  attaquée  dans  fon 

tion  de  fon  commerce , & , de- 
puis quelques  fiècles,  celle  des 

H 


Parallèle* 
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Parallèle,  pays  du  nouveau  monde  qui  font 
fous  fa  domination , ont  été  le 
principal  objet  de  fa  marine  : le 
but  continuel  de  la,  politique 
d’Angleterre  a toujours  été  de 
ruiner,  à quelque  prix  que  ce  pût 
être , les  forces  navales  de  Fran- 
ce, pour  envahir  fon  commerce 
& tout  le  nouveau  monde.  Car- 
thage attaqua  prefque  toujours 
les  Romains,  & continuellement 
par  des  vues  d’intérêt  ; & les  Ro- 
mains fe  défendirent  fans  celle 
par  ambition  & par  amour  de  la 
gloire.  Qu’on  life  i’hiftoire  des 
dernières  guerres  de  l’ Angleter- 
re avec  la  France,  on  convien- 
dra que  i’efprit  d’une  nation  ne 
peut  fe  trouver  avec  plus  de  ref- 
femblance  dans  celui  d’un  autre 
peuple  que  l’efprit  de  Carthage 
fe  trouve  dans  celui  du  gouver- 
nement Britannique  : il  y man- 


[ imitation  Parallclç, 
projet  de 


par  le  miniftère  anglois , vient  de 
donner  à fa  nation  ce  nouveau 
trait  de  conformité  de  conduite 
avec  celle  des  Carthaginois  ' 

Si  1-on  a remonté v; .W 

temps  les  plus  reculés  des  deux 


* —ivo  y ^ U U CCe  qUe  pOUjr 

lettre  le  parallèle  dans  une  plus 


monarchies , ce  n’a  été 


quepour 


grande  évidence. 
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CHAPITRE  CINQUIEME. 


SECTION  PREMIERE. 

Les  Carthaginois  veulent jujiifier 
V attaque  de  Sagunte.  J^ues  de 
leur  politique  dans  la  di/ciif- 
Jion  de  plufieurs  traités  quils 
objectent  pour  cet  effet. 

L’histoire  peint  Annibal avec 
tous  ies  avantages  de  la  nature  & 
de  l’expérience  qui  conftituent 
l’homme  de  guerre  parfait  ; mais 
fourbe , cruel } fans  foi  ; il  ne  con- 
noilfoit  aucune  fainteté  dans  les 
engagemens.  Son  génie  porta  fi 
loin  fart  de  la  fau/feté  , & la 
fcience  des  fourberies^qu’il  éton- 
noit  les  Carthaginois  les  plus 
profonds  dans  cet  art  déteftable: 
Ses  talents  même  effacés  par  fes 
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vices  ne  fervirent  qu’à  avancer 
ta  ruine  de  fa  patrie. 

Maître  de  toute  la  partie  de 
1 E (pagne  qui  avoit  été  cédée 
aux  Carthaginois , il  ne  jugea  pas 
que  les  traités  duffent  prelcrire 
des  bornes  a fes  conquêtes.  I| 
longeoit  dès-lors  à s’ouvrir  les 
chemins  de  l’Italie,  & Sagunte 
h feule  barrière  qui  K! 
pecnat  d’y  marcher.  Réfolu  de 
la  franchir,  il  fit  entrer  dan  s fes 
vues  une  grande  partie  de  l’Ef- 
pagne.  Il  rapportoit  toutes  fes 
démarchés  à ce  deffein(i).  Tan- 
tôt il  animoit  les  Efpagnols  con- 
tre les  Saguntins  ; tantôt  il  les 
flattoit  de  1 efpoir  des  plus  gran- 
des recompenfes.  Il  n’eut  pas  be- 
Iom  de  Ia  profondeur  de  fa  fauf_ 

J*2££&  kS’iiï'i  tr  > 
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Les  dépu 
tés  ro- 
mains arri 
vent  au 


&té  pour  égarer  des  efprlts  Am- 
ples , peu  verfés  dans  la  con- 
noilfance  du  droit  des  gens  jlorf- 
qu’il  fe  fut  affiné  de  leur  fecours, 
il  ne  balança  plus  à inveftir  Sa- 
gunte. 

Rome  lui  avoit  envoyé  une 
.députation  pour  empêcher  une 

ca.n  d’An  entrePri^e  manifeftement  con- 
nibaf,  traire  au  dernier  traité.  Elle  igno- 

roit  encore  qu’Annibal  fut  un 
de  ces  ambitieux  pour  qui  la  jus- 
tice n’eft  point  un  frein.  Cepen- 
dant comme  il  ne  vouloir  rompre 
ouvertement  qu’après  le  fuccès 
du  liège  , il  eut  recours  aux  mé- 
Annibal  nagements.  Dans  cette  vue, pour 
£iïyue.,Cn’  écarter  l’effet  delà  négociation, 
fans  paraître  la  rompre, il  envoya 
dire  aux  députés , qu’il  ne  pou- 
voit  répondre  de  leur  fureté  au 
lein  d’un  peuple  fauvage  , qui 
faifoit  la  guerre  avec  férocité. 


y 
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6c  que  lui-même  ét oit  fi  occu- 
pé, qu’il  ne  pouvoir  fe  flatter  de 
trouver  le  loifir  de  les  entendre. 

Les  députés  furent  obligés  de 
fe  contenter  de  cette  réponfe  ; 
ils  prirent,  fuivant  leurs  inftruc- 
tions , la  route  de  Carthage  , où, 

ils  efpéroient  trouver  plus  de  juk 
tice. 

Ce  voyage  demandolt  du 
temps  , qui , fuivant  les  loix  des 
nations,  devoit  etre  donné  à une 
fufpenfion  d’armes  ; Annibal  ne 
Favoit  point  accordée  , mais  il 
ne  1 avoit  point  refufée.Ce  temps 
facré  ôc  inviolable  fut  profané 
par  toutes  les  horreurs  de  la  guer- 
re. On  réduifoit  en  cendres  la 
ville  deSagunte , on  couvrait  fes 
ruines  du  fang  de  fes  habitans , 
tandis  que  les  Romains  récla- 
inoient  a Carthage  la  foi  des  trai- 
tes. Admis  au  fén at , ils  y firent 

H iiij 


Les  de  par- 
tes vont  à 

Carthag  e -, 


il  I 


non • 
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des  plaintes  auffi  fortes  que  ;uf- 
tes.  L'intrigue  d’Annibal  & le 
crédit  de  la  faétion  avoient  cor- 
Jmtice&é-  rompu  tous  lesfuffrages.  Lefeul 
de^HaZ  ^annon , défenfeur  intrépide  de 
la  juftice , 6c  partifan  invariable 
de  la  paix , attefta,  en  faveur  des 
députés , les  dieux  arbitres  & ga- 
rants des  traités.  « Sagunte  eft 
M afliégée^par  une  infraction  ma- 
nifefte  ; qui  empêche  que  Car- 
thage ne  le  foit  dans  peu  par 
» les  légions  romaines  ? Connoif- 
fez-vous  donc  fi  peu  les  Car- 
thaginois & les  RomainsiLeurs 
ambaffadeurs , continuoit  - il } 
viennent  vous  demander  fatis- 
faétion.  C’eft  d’un  traité  injuf- 
tement  rompu  qu’ils  la  deman- 
dent ; que  le  ciel  préferve  le 
fenat  en  corps  de  partager  ce 
» crime  en  refufant  de  le  punir. 
Les  ambaffadeurs  exigent  qu’on 
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leur  livre  Annibal  ; quelle  dé- 
marche peut  être  plus  modé- 
rée . Mais  cette  modération  ne 
" vous  répond  - elle  pas  de  la 
«plus  grande  vigueur  de  leur 
» part , û vous  aigriffez  leur  ref- 
K fentiment  par  un  refus.  « 
Hannon  finit  par  opiner  que 

1 e • aVne  Pouvoit  fe  difpenfer 
de  faire  fatisfaéfion  auxRomains, 

& de  leur  livrer  Annibal.  Il  fon- 
doit  cette  févérité  fur  i’énormi- 
te  du  plus  grand  crime  qui  pût 
etre  commis  dans  la  fociété.  Ce 
mot  que  Tite-Live  nous  a con- 
lerve  en  rapportant  la  harangue 
de  Hannon  au  fénat  de  Cartha- 
ge, fait  voir  toute  l’étendue  du 

geme  de  ce  Carthaginois , célè- 
bre par  fa  fermeté.  » Ce  jeune 

en  parlant 

M d Annibal , plus  coupable  en- 
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“ core  <3UC  téméraire  ( i ),  a anéan- 
*’  ti  le  droit  des  gens  ; & fi  ce 
35  droit ^ le  plus  efientiel  de  tous^ 
« ne  fubfifte  plus } quel  garant 
refte-il  aux  hommes  de  leur  fu- 
reté ? « Hannon  voyoit  le  cri- 
me d’Annibal  en  politique  pro- 
fond , & il  l’expofoit  en  orateur 
éloquent.. 

. Mauvais  La  réponfe  que  le  fénat  de 

rendu  paJ  Carthage  fit  aux  députés  après 
les  Cartha-  des  remontrances  fi  fortes , fut 
gwois.  que  ce  n’étoit  point  Annibal  qui 
avoit  commencé  la  guerre  , mais 
les  Saguntins  , & que  les  Ro- 
mains ne  pouvoient  les  prendre 
fous  leur  prote&ion,  fans  une 
injuflice  manifefte. 

Modéra-  Tandis  que  les  Romains  né- 

Eomains.  gocioient  » Annibal  prefToit  Sa- 
gunte  avec  autant  de  vigueur^ 

Jus  g^itium  fujîulit,  Tit.  Liv* 
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que  cette  ville  en  apportoît  à fa 
défenfe.  Les  Romains  le  fca- 
voient  ; leurs  troupes  qui  étoient 
dans  le  voifinage  , de  l’autre  cô- 
té de  l’Ebre,voy  oient,  pour  ainft 
dire , toutes  les  opérations. 

Les  députés  Romains  qui  loi-  co- 
licitoient  à Carthage  une  fatis-  féiresuoi.,- 
fadion , furent  obligés  d’effuyer  mcs’ 
la  lenteur  d’une  coinmiffion 
chargée  d’examiner  l’affaire.  Ce 
ne  fut  de  la  part  de  ces  commit- 
faires , que  des  difcuffions  & des 
fubtilités  éternelles.  On  embar-  Tracés 
raffoit  fans  ceffe  la  queftion  des cutés- 
rapports  & des  différences  qu’il 
falloit  établirentre  les  deux  der- 
niers traités,  celui  de  Ludaitus 
avec  Carthage,  & celui  des  Ro- 
mains avec  Afdrubal , qui  n’étoit 
que  1 exécution  d un  des  articles 
de  ce  traité.  On  couvrait  ces 
difficultés  du  motif  fpécieux  de 

Hvj 
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1 examen  des  traités,  auxquels  on 
oiioit  qu  il  falloitremonter  pour 
juger  I affaire  de  Sagunte. 

Les  ambaffadeurs  combat- 
taient & détruifoient  les  objec- 
tions des  commiffaires  avec  la 
plus  grande  évidence  ; on  les 
écoutoit,  on  leur  répéûoit  que 
ces  delais  n’avoient  pour  objet, 
que  l’affurance  folide  de  la  paix: 
Malgré  cela , rien  ne  finiffoit  ; & 
les  commilïaires , au  lieu  d aller 

en  avant, revenoientcontinuelle- 

ment  fur  leurs  pas  a l’examen  de 
la  teneur  des  traites.  Cet  examen 
fut  commencé,  quitté  & repris 
pl  u fi  eu  rs  fois. 

livaifes  On  prétendoit  que  l’alliance 
des  Cartha- ae  5aêunta  avec  les  Carthagi- 


ginois. 


nois  ayant  été  ratifiée  par  le  fé- 
de  Carthage  5 n’étoit  point 
cietruîte  par  celle  que  cette  vil- 
le avoit  faite  avec  les  Romains^ 
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quoique  cet  article  eût  été  ap- 
prouve par  Afdrubal.  r 

On  foutenoit  que  cette  rati- 
fication ne  devoit  point  furvivre 
a celui  qui  i’avoit  faite  , parce 
que  le  fenat  de  Carthage  ne  l’a- 
\ oit  point  confirmée. 

De  ces difficultés  auxquelles 
fes  Romains  répondoient  invin- 
ciblement, on  pafToit  à d’autres; 
les  Carthaginois  difoient  que  la 
République  de  Sagunte  , fer- 
vant  de  barrière  à celle  de  Ro- 
me & de  Carthage,  les  Romains 

n a voient  pas  dû  faire  alliance 
avec  elle , & que  le  traité  qui  la 

contraâoit  ne  pouvoitavoirlieu 
Tout  l’ art  des  commi/Taires  s5é" 

puifoit  fans  cefTe  pour  embarraf: 

er  a queftion  la  plus  fimple , ôc 
Carthage  ne  feignoit  de  1 exami- 
ner,  que  pour  favorifec  1 expé- 
dition d Annîbal.  F 
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L"  a mb  a (fa- 
deur ro- 
main les 
force  à 
s'expli- 
quer* 
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(i)  ” Les  ambafîadeurs  Ro- 
umains ne  firent  aucune  répli- 
3>  que  à ces  nouvelles  difficul- 
tés, qui  prouvoient  évidem- 
« ment  la  mauvaife  foi  des  Car- 
» thaginois.  « Mais  Valerius,  le 
chef  de  l’ambaffade , réfolut  de 
forcer  le  fénat  à s’expliquer  clai- 
rement. 

Les  fuffetes  voulant  prolon- 
ger la  négociation  , & ne  crai- 
gnant rien  tant  que  la  décifion 
qu’ils  affeéloient  de  defirer.»  Va- 
lerius voyant  qu’il  ne  pouvoit 
en  obtenir  une  réponfe  précife,, 
fit  deux  plis  aux  deux  pans  de 
fa  robe  : D’un  côté  eft  la  paix, 
» dit-il  au  fénat  ; de  l’autre  la 
» guerre  ; choififfez , ajouta-t-il. 
» Donnez-nous  vous-mêmescel- 
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( i ) Legati  Romanorum  ubi  tevgïverf antes 
Pœnos  vïderunt , nullum  am]Aiiïs  verbum  fece - 
runu 

Polyb,  Eilî.  lib*  jV 
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39  le  qu’il  vous  plaira  ; répondît 
»ie  fuffete.  Recevez  donc  la 
M guerre,  continua  l’ambafladeur 
35  Romain.  Nous  en  recevons  la 
» déclaration , répliqua  le  fuffe- 
”te  , avec  autant  de  joie  que 
» vous  nous  la  faites.  « 

Telle  fut  la  fin  de  la  paix  en- 
Rome  ôc  Carthage.  Les  hor- 
reurs de  la  guerre  entre  deux  na- 
tions rivales,  dont  il  falloit  que 
l'une  fût  fubjuguée  par  l’autre  , 
furent  le  prix  de  la  fraiichife  des 
Romains. 

Ainfi  finiront  toujours  les  dif- 
cuffions  des  peuples  que  l’injuf 
tice , 1 intérêt  & 1 animofité  em- 
pêcheront de  fcntir  que  la  guer- 
re ne  fait  qu’avec  beaucoup  de 
dépenfes  & de  fang , ce  que  pro- 
duiroitune  fage  conciliation,  en 
épargnant  l’un  & l’autre.  Et  pour 
qui  décide  la  guerre  ? Pour  la 
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iupenorité  de  forces  , de  talents 
& de  courage , fans  que  la  juf- 

^lc,e  Pour  rien  dans  les  ari^ts 
qu  elle  prononce. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

SECTION  DEUXIEME. 

Les  Anglais  veulent jujlifîer  leurs 
nojhlités  au  Canada  , en  les 
Continuant,  de  leur  poli— 

tique  dans  la  difcujjion  de plu- 
Jieufà  traites  qu  ils  objectent 

pour  cet  effet. 

^Tandis  que  la  paix  règnoiten  r 
Europe  entre  la  France  & l’An- 
gleterre , les  Anglois  commet-  kortih'té* 
toient  des  violences  continuel-  auCanada< 
les  au  Canada  contre  les  Fran- 
çois. M.  de  Contrecœur  ayant 
été  envoyé  avec  cinq  à Cix  cents 
hommes  pour  s y oppofer,  a voit 
lomme  , comme  on  la  vu,  un 
officier  Anglois  d’abandonner  un 
fort,  qu  il  a voit  élevé  fur  les  ter- 
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res  de  la  domination  françoife,  & 
cet  officier  avoit  obéi  à fa  fom- 
mation. 

Les  An-  Les  Anglois  joignoient  à leurs 
fent  foul'e-  ufurpations  des  artifices  encore 
ver  les  Sau- plus  dangereux;  ils  donnoient 
vages.  tous  leurs  foins  , non-feulement 

à détacher  les  fauvages  du  parti 
des  François , mais  encore  à les 
foulever  contre  eux.  Ils  y tra- 
ai  vailloient  avec  d’autant  plus 

de  facilité  que  les  gouverneurs 
françois  n’avoient  encore  aucu- 
ne connoiffance  de  leurs  me- 
nées. 

Les  inftruétions  données  par 
la  cour  de  Londres  au  général 
qui  exécutoit  ces  opérations, 
font  paffées  dans  les  mains  des 
François.  Elles  font  partie  du 
mémoire  que  leur  cour  a fait  dis- 
tribuer en  dernier  lieu  dans  tou- 
tes celles  de  l’Europe  ; rien  n’y 
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eâ  avancé  fans  preuve  ; & cha- 
que fait  a fa  pièce  juftificative.  ~ 
Tout  y eft  fimple , noble , moI 
déré  & fans  réplique.  Un  An- 
glois  qui  lira  cet  ouvrage  gémi- 
ra fur  le  miniftere  de  la  nation  : 
il  eft  impoffible  qu’il  puiffe  s’ofl 
fenfer  d une  feule  de  fes  penfées  , 
d une  feule  de  les  exprelïîons. 

Ainlî  parle  la  voix  tranquille/ 

8c  toujours  vidorieufe  de  la  rai- 
lon.  Le  précis  des  faits  iera  pour 

la  poftérité  un  monument  de  l’é- 
quité , de  la  droiture  du  minif- 
tere  de  France,  & des  injuftices 
de  celui  de  Londres. T out  ce  qui 
fuit  n en  eft  que  l’extrait. 

M.  de  Contrecœur  s’étant 
emparé  du  fort  qu’il  venoit  de 
faire  évacuer,  apprit,  en  conti- 
nuant fa  route , qu’un  corps  de 
troupes  marchoit  à lui.  Il  char- 
gea M.  de  J umonville  d’une  Ibm- 
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mation  pareil  Je  à celle  qu’il  avait 
faite  a 1 officier  qui  s’y  étoit  ren- 
au  ; & il  l’envoya  avec  trente 
hommes  la  lignifier  au  comman- 
dant ang]  ois. 

dww  M<  deJ umon ville  l’ayant  ren- 
çois,  por-  contre ^ effuya  deux  décharges* 

EL£“e.&  ,ne  1=  moulqueterie, 

tion,  par  *ai‘aHt  entendre  par  fi crnes 

gioisAn‘  q.uil  étok  P0rteur  d’une  fonSna- 
tion  que  Ion  commandant  lui 
avoir  donné  ordre  de  lignifier. 
-Le  feu  ayant  celfé,  il  donna  l’or- 
dre à lire  a un  officier.  Pendant 
cette  iechire  les  trente  François 
é toi  eut  tranquilles  au  milieu  des 
inglois.  Elle  fut  interrompue 

Peu  1 aiTaffinat  de  Al.  de  Jumon- 
ville. 


Les  sauvages  qui  étoient  avec 
les  Angl  ois  ^ fe  jettèrent  au  mi- 
lv'u  des  troupes  des  deux  nations 
pour  empecher  la  confomination 
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de  ce  crime  Cette  leçon  d’hu- 
mamte  ne  fut  point  entendue, 
Ces  e.prits  greffiers,  mais  purs, 
impies,  mais  droits;  peu  verfés 
dans  ia  connoi/Tance  des  loix 

Tais  rinîruits  la  nature 
du  refpeft.  qui  eft  dû  à un  dé- 
pute , fentirent  cet  attentat  dans 
ÎOuî:e. i0n  ^orinité. 

L indignation  de  leurs  chefs 

fucceda  a la  pitié  que  leur  infpira 

i.-  acnlLce  dune  Perfonne  pu- 
tque  aflaffinée  fous  leurs  yeux, 
contre  le  droit  des  gens  ; ils  cou- 
rurent aux  cabanes  de  leurs  frè- 
res , leur  faire  le  récit  du  crime 

dont  ils  a voient  été  témoins.  Le 

fn  de  la  juffice  fe  fit  entendre 

rfCfS£°fUrS  fenflb!es  i il  détrui- 
? ledudion  qui  les  avoit  d’a- 

edf  dFM  C du  P3rti  des  Vran- 

fiS  “ rrtf  pJus  ,oi" • 

-L'es  traiteurs  Angiois  étant  ve- 
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nus  faire  îa  contrebande  fur  les 
terres  de  France , le  gouverneur 
leur  fit  ordonner  de  le  retirer  - 
& ils  obéirent.  A peine  l officier 
qui  leur  avoit  donné  cet  ordre 
fut  éloigné,  qu’ils  revinrent  au 
même  endroit  ; le  gouverneur 
les  fit  prendre , & on  les  mit  en- 
prifon.  Comme  on  les  chargeoit 
d accufations  très-graves  ; il  leur 
fit  fubir  l’interrogatoire  pour  en 
découvrir  la  vérité.  Les  traiteurs 
avouèrent  que  le  foulevement 
des  fauvages  contre  la  France 
ètoit  leur  véritable  objet , & que 
la  contrebande  n’étoit  qu’un  pré- 
texte. Tout  ce  qui  portoit  le 
nom  de  François  etoit  peint  par 
ces  émiffaires  aux  divers  chefs 
des  cinq  nations  avec  des  cou- 
leurs fi  odieufes,  qu’en  ajoutant 
foi  aux  peintures  qu’on  leur  fai- 
foit  } ils  ne  pouyoient  s’empê- 
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à 

cher  de  le  détetter. 

M.  du  Quêne  ayant  envoyé 
ces  traiteurs  en  France , ils  res- 
tèrent quelque  temps  en  prifon 
a la  Rochelle.  Milord  Alberma- 
je  ayant  demandé  leur  grâce  au 

’jCe  Pr^nce  lui  accorda  , 
ht  donner  aux  prifonniers  quel- 
ques Secours  d’argent  pour  re- 
tourner dans  leur  patrie. 

Laflàflînat  de  M.  de  Jumon- 
vihe  ayant  été  commis  dans  le 
temps  que  les  Anglois  s atten- 
doient  à recueillir  le  fruit  de 
leurs  artifices,  les  Sauvages  rou- 
girent  de  la  crédulité  qui  avoit 
été  prete  à les  corrompre.  Le  Les  Sai 
v olement  du  droit  des  gens  vaies  re- 
établi  dans  la  Société  nar  h viennenj 
divinité  même , leur  fit  connoî-  Sçois! 
tf  ,^ue  Ç étoit  la  nation  An- 
g^Oile  qu  ils  dévoient  redouter 
* ous  revinrent  à l’alliance  des 
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' ianÇ°iSj  8c  leurs  offrirent  leurs 
aches  pour  venger  le  meurtre 
d un  homme  public. 

M.  du  Quêne,  gouverneur  du 
^anaaa,  attendit  quelque  temps 
la  fatisfaétion  que  lui  dévoient 
les  Anglois  fur  l’affaflinat  de  M. 
de  J union  ville;  comme  ils  n’en 
firent  aucune , il  donna  ordre  à 
M.  de  Contrecoeur , qui  étoit 
ans  les  environs,  à la  tête  de  fix 
cents  hommes , de  s’afîurer  des 
meurtriers. 

çois*rédan.'  Cet  officier  chargea  de  cette 
ment  les  commifllon  M.  de  Villiers,  frère 

r™g'S^u  mort-  Ç’étoit  mettre  à une 
M.  de  ju-  Preuve  délicate  la  modération 
moiiyille.  que  la  cour  de  France  ordon- 
nât à l’égard  des  Anglois.  M. 
de  Villiers  fit  voir  que  fa  fou- 
milfion  etoit  capable  de  la  fou- 
rnir : (i)  »I1  partit  le  2 8 juin  du 
( 1 ) Précis  des, faits. 

« fort 
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$ fort  du  Quêne  : ,v 
„,/w  , v ,, ’ ^ apres  avoir 

” Paffe  dans  1 endroit  où  ]e  meur- 
«tre  avoit  été  commis  , ôc  où 
“ etoient  encore  les  corps  des 
François,  il  arriva  le  j juillet  à 
« la  vue  du  fort  de  la  Néceffité 
- LesAngloiS>qui  en  étoient  for- 
îis , y rentrèrent  après  avoir  fait 

“ reur  déchargé.  Le  fortfutinvefti 

«&attaqU  é fur  le  champ;  le  feu 

« fut  très  vif:  mais  M.deViUiers 

«le  Htceffbr  fur  les  huit  heures 
« du  loir pour  propolèr  aux  An- 
ciens d éviter  unaffaut  qui  les 
«eut  livres,  malgré  les  Fran- 
« çois  meme , a toutes  les  cruau- 
« tes  des  Sauvages.  La  propoh- 

« non  fut  acceptée  ,&  la  capi- 

«tu.ation  ie  ci  relia . Les  Fran- 
Çois  ne  voulurent  point  faire 

..fe%PerlaXerS,parCe'!U'iisTO 

le  regardent  point  comme 
« en  guerre  • ils  fe  contentèrent 

I 


33 


83 


« d’exiger  que  Ton  rendît  ceux 
» de  l’efcorte  de  M.  de  Jumon-' 


/ 


Aveu  des 
Ângloisdu 
viokment 
qifik  ont 
fait  du 
droit  des 


gens, 


Nouvelle 
infidélité 
des  An- 
glois. 


« ville.  Le  major  Wafingthon 
» s’engagea  de  les  renvoyer  au 
» fortduQuêne,ôtdonnadesôta- 
« ges  pour  fureté  de  fa  promet 
« fe.  Du  relie,  on  permit  aux  An- 
»>  glois  de  fortir  avec  une  pièce 
» de  canon  & tous  leurs  effets  «. 

« Ils  reconnurent  eux-mê' 
» me  , parle  premier  article  de 
» cette  capitulation,  que  le  det 
» fein  des  François  n’avoit  été 
» que  de  venger  l’alfallinat  d’un 
» officier  françois,  porteur  d’une 
«J  fommation  «, 

Cette  capitulation,  à laquelle 
fept  ou  huit  cents  Anglois  dé- 
voient la  vie  , ne  fut  point 
exécutée  dans  un  de  fes  articles 
principaux  , la  reftitution  des 
prifonniers.  Il  n’en  eft  pas  re- 
venu le  tiers  eii  France  ; & fans 
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les  fecouts  du  roi . qile  M , 

r^mepoix 

ny  feole„t  peu,étre ;amaj. 

, Lc,s  °tage?  qui  avoient  été 
donnés  a M.  deVilüers  n étoient 

te?!?/5  qZ  dU  f°in  de  faciii~ 

lZS  genéraUX’  IJs  leur  rendi- 
rent compte,  par  Je  moyen  des 

du  Ou?5'  lafltuation  du  fort 
coi.  ^ r dCS  f°rCes  des  Fran" 

plus  propres  a les  attaquer.Tou- 
tes  les  troupes  des  colonies  an- 
gloifes  fe  mettoient  dès-lors  en 
mouvement , pour  exécuter  le 
plan  de  i mvafion  générale  du 

drens!da"  f°rmé  & arrêté  à Lon' 

La  cour  de  Verfailles  ne  pre- 
t aucun  ombrage  de  cesmcu- 
yçments  j les  commilTaires  an- 

* ' T • * " 
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glois  ne  paroifloient  s’occuper 
que  du  foin  de  concourir  avec 
ceux  du  Roi  à un  plan  de  conci- 
liation. 

Tandis  que  l’année  17JJ  fe 
paffoit  en  négociations,  & en  a£ 
furances  réciproques  du  defir  de 
la  paix,  les  ordres  donnés  par  la 
cour  d’Angleterre  aux  différents 
gouverneurs  du  Canada , avoient 
été  expédiés  dès  le 2 8 août  175-3. 
Ces  ordres  portoient  expreffé- 
ment  qu’il  faîloit  que  les  gouver- 
neurs concertaient  leurs  opéra- 
tions, de  manière  qu’ils  fiffent 
une  invafion  générale  dans  tou- 
tes les  poffelfions  du  Roi.  Ce  fait 
& fa  preuve  fe  trouvent  dans  le 

France1  de  m^m°ire  du  précis  des  faits, 
donne  or-  Quoique  les  proteftations  du 

éauiT  e"  miniftère  de  Londres,  ôt  celles 
une  efc  i-  des  commiffaires  Anglois , qui 
étoient  à Paris,  diflipaflent  les  al- 


are. 
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larmes  de  celui  de  Verfailles  fur 
le  prefent  > les  mouvements  con- 
tinuels des  troupes  au  Canada  ; 
êt  l’armement  que  faifoit  l’An- 
gleterre de  plufieurs  efcadres  , 
lui  donnèrent  de  juftes  inquiétu- 
des fur  1 avenir.  Le  Roi  jugea 
qu  il  devoit  fe  mettre  en  état  de 
pourvoir  à la  fureté  de  fes  colo- 
nies en  Amérique  , en  cas  que 
les  difpofitions  de  l’Angleterre 
ne  fuirent  pas  fincères.  Il  ordon- 
n a, dans  cette  vue, que  l’on  équi- 
pât en  diligence  dans  les  ports 
une  puiffante  efcadre. 

Tout  étoit , en  effet , difpofé  m.  Brad- 
su  Canada  pour  l’attaque  des  ^ock  part. 
pofTefîions  francoifes  ; & la  cour  p°,-r  V} n~ 

d t t J 1 L'our  vahon  du 

üe  L/Oiiares  en  ayant  reçu  l’avis^  Canada, 
je  général  Braddock , qui  étoit 
le  chef  de  cette  entreprife , par- 
tit fur  le  champ  pour  s’y  ren- 
dre. Il  s en  ralloit  bien  cepen- 

T . . . t 
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dant  que  les  préparatifs  ne  fuf- 
fent  fi  avancés  qu’on  l’avoit  cru. 
Le  journal  de  M.  Braddock  en- 
voyé a la  cour  de  Londres } le 
dit  pofitivement.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  bien  des  fatigues  & des 
foins  j qu  il  manda  à la  cour  que 
le  fuccès  étoit  certain.  Il  n’en 
doutoit  plus  , par  la  fageffe  des 
mefures  qu’il  avoir  prifes  ; ces 
opérations  lui  paroiffoient  tenir 
(i  parfaitement  les  unes  aux  au- 
tres , qu’une  feule  réuffiffant , il 
croyoit  la  reulïite  de  toutes  les 
autres  infaillible. 

On  voit,  par  le  journal  du  com- 
mandant Anglois , que  tous  les 
forts  de  la  domination  françoife 
dévoient  être  attaqués , & par 
conféquent  tout  le  pays  envahi. 
Lon  a les  noms  des  officiers 
chargés  de  ces  différentes  opé- 
rations ^ le  nombre  de  leurs  trou - 
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pes  6c  leur  deftination  ; l’on  a 
dans  d’autres  pièces  auffi  auten- 
tiques , la  parole  formelle  du  Roi 
d’Angleterre  de  ne  rien  entre- 
prendre dans  l’étendue  des  ter- 
res dont  la  propriété  étoit  fou- 
mife  au  jugement  des  commif- 
faires  : & toutes  ces  attaques  fe 
faifoient  fur  ces  terres. 

Malgré  la  fatisfaéliorr  que  le  Embarras 
général  Braddock  goûtoit , en  de  MiBrad' 
marquant  a fa  cour  qu  il  avoit 
fait  fermer  tous  les  ports,  de  fa- 
çon qu’il  ne  pouvoit  parvenir  au- 
cune provifion  à l1 ennemi  ( quel 
mot!  employé  à l’égard  d’une  na- 
tion en  pleine  paix  avec  le  fou- 
verain  de  celui  qui  l’emploie) 

1 exécution  de  fes  projets  ren- 
controit  encore  de  grandes  diffi- 
cultés. 

( i >”  Ce  général  6c  Je  chef  d’ef- 

(i)  Précis  des  hits, 

I#  • • ® 

nij 


® cadre  Keppel , fe  communi- 
» quoient  fans  ceffe  leurs  vues  & 
” leurs.  projets  ; celui-ci  fournit 
M quelques  canons  , dont  l’armée 
» de  terre  n’avoit  pas  un  nombre 
» fuffifant.  Ces  deux  hommes  né- 
“ ceffaires  ne  furent  jamais  divi- 
» fés  que  fur  un  feul  point  ; ce  fut 
» fur  le  traitement  que  l’on  de- 
“ voit  faire  aux  François,que  l’on 
“ étoit  prefque  fur  de  prendre. 
» Le  Roi  d’Angleterre  avoit  or- 
« donné  qu’ils  fuffent  tous  tranf- 
« portés  à bord  des  vaifleaux,  & 


conduits  en  France.  M.  Kep- 


n pel,  qui  n’apprit  que  par  le  gé- 
néral BraddocK  cette  réfolu-, 
n tion  , trouva  l’entreprife  trop 
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«délicate  pour  lui-même.  Juf- 


w ques-là  on  fuivoit  bien  la  di« 
« reétion  de  la  cour  , mais  on 
»>  n’étoit  rien  moins  que  fur  du 
M vœu  de  la  nation.  Il  vouloir 


^ pouvoir  fe  juftifîer,  dans  Je  cas  / 

«ou  celle-ci  défavoueroit  un  J 

33  Jour  des  violences  fi  contraires  j 

« au  droit  des  gens  ; & il  exigea  / j 

« du  general,  qu  il  lui  fit  adrelfer  ( ! 

« des  ordres  pofitifs.  « y 

■La  fituation  de  M.  Braddock  1 

peint  ici  parfaitement  l’embarras 
cians  lequel  iife  trouvoit.il  étoit 
bien  humiliant  pour  le  chef  de 
cette  entreprife  , de  trouver 
i nonneur  de  fa  nation  en  con- 
currence avec  la  volonté  de  Ion 
fouverain.  - j 

Lés  colonies  françoifes  en 
> Amérique  étoient  dans  l’inquié- 
tude où  dévoient  les  mettre  les 

entreprifes  & les  mouvements 
- continuels  des  Anglois  par  mer 

& par  terre. 

Le  Roi  comptant  fur  les  pro-  , 

meffes  du  Roi  d’Angleterre , ne 
S.occupoit  alors  que  du  foin.de 

I V 
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terminer  des  dilcuflîons  que  Ton 
attribuoit  en  France  à quelques 
particuliers  Anglois,avides  & in- 
quiets. Ce  Prince  fit  propofer 
au  Roi  d’Angleterre  d’envoyer 
des  ordres  pofitifs  aux  gouver- 
neurs des  deux  nations , de  re- 
mettre r fans  retardement } par 
rapport  au  territoire  des  bords 
de  l’Oyo  , les  chofes  au  même 
état  où  elles  étoient , ou  dé- 
voient être  avant  la  dernière 
guerre. 

Parallèle.  La  fituation  de  l’ambafladeur 
de  Rome  à Carthage , & celle  de 
l’ambafladeur  de  France  à Lon- 
dres y étoit  la  même.  Tous  deux 
s’occupoient  du  maintien  de  la 
paix  ; tous  deux  étoient  trompés 
par  des  dilcuflîons  de  traités  qui 
«nbaraflbient  toujours , & qui  ne 
terminoient  rien. 

Le  Roi  juflement  inquiet  des 
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préparatifs  de  la  cour  de  Lon- 
dres j chargea  M.  le  Duc  de  Mi- 
repoix  de  demander  au  Roi  d’An- 
gleterre qu’il  s’expliquât  ouver- 
tement fur  la  deftination , & fur 
les  motifs  de  l’armement  qui  s’é- 
toit  fait  en  Irlande. 


, Dans  la  réponfe  du  Roi  d’An-  Détours 
gletcrre  y qui  fut  rendue  peu  de  cour 
temps  après  à M.  le  Duc  de  Mi- 
repoix , le  traité  d’Utrecht  fut  re- 
mis  fur  ie  tapis , comme  celui  de 
Luélatius  a Carthage.  L’Angle- 
terre demanda  l’exécution  des 
articles  de  ce  traité , qui  lui  cè- 
dent 1 objet  de  fes  prétentions  y 
fuivant  l’interprétation  quelle 
leur  donne. 


. La  difcuflion  de  ces  prêtent  Traités  oE- 
tions  a été  faite  dans  le  mémoire  ie<^5  par* 

des  commiffaires  du  Roi  , avec  iioi£An' 
tant  de  force  & d’évidence , que  * 

I on  ne  peut  y rien  ajouter.  O» 

I vj 
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voit  dans  ce  mémoire,  par  toutes 
les  preuves  qui  peuvent  établir 
la  vérité  (i)  » combien  la  cour 
« de  France  a dû  être  furprifedes 
prétentions  de  la  cour  de  Lon- 
» dres  ; combien  elle  a dû  l’ê- 
» tre  davantage  de  la  manière 
dont  cette  cour  a entrepris  de 
les  jufdfier. 

Voici  la  queftion  en  peu  de 
mots  ; chacun  pourra  prononcer 
fur  l’expofition  que  l’on  en  va 

ici  irc« 

Par  l’article  XÏI  du  traité  d’U- 
trecht  de  1713  , « le  Roi  s’obli- 
» ge  à faire  remettre  à la  Reine 

03  d’Angleterre  des  lettres  & ac- 
« tes  authentiques,  qui  feront  foi 
=»de  la  ceflion  faite,  par  lePvoi 
*3  de  France,  à la  couronne  de  la 
=3  Grande  Bretagne,  de  la  nou- 

(1)  Mémoire  des  commi flaires  du  Rci  j 

4 oétobre  1 751» 
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«velle  Ecofle  , autrement  dite 
» Acadie,  en  fon  entier,  avec  Tes 
» anciennes  limites , comme  auf-  Les  Fran- 
»fi  de  la  ville  de  Port-  Royal  cois  refu 

• il  / a !■  tent  ces 

« maintenant  appeüee  Anapous-  objedions. 
« Royale , ôt  généralement  tout 
« ce  qui  dépend  defdites  terres 
» & ifles. 

L’article  II  des  préliminaires 
du  traité  d’Aix-la-Chapelle  dit 
«que  l’on  reilituera  de  part  & 

» d’autre  toutes  les  conquêtes 
» qui  ont  été  faites  depuis  le  com- 
» mencementde  la  préfente  guer- 
« re , tant  en  Europe  qu’aux  In- 
» des  orientales  & occidentales,, 

» en  l’état  qu’elles  font  aêtuelle- 
« ment. 

L’article  IX  de  ce  traité  dit 
» que  toutes  chofes  y feront  re- 
« mifes  furie  pied  qu’elles  étoient 
«ou  dévoient  être  avant  la  pré- 
» fente  guerre  & que  les  coin- 
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*'  miffaires relpedifs  devront  être 

**  Pr^ts  à partir,  aux  premiers  or- 
»>  dres  qu’iis  recevront.  » 

C eft  fur  le  prétendu  refus 
d exécution  des  articles  de  ce 
traité , imputé  à la  France  par 
la  cour  de  Londres  , que  l’An- 
gleterre a pris  les  armes. 

On  peut  lire  à ce  fujet  le  mé- 
moire des  commiffaires  du  Roi , 
du  4 oélobre  1 7 y i , en  réponfe 
au  mémoire  des  commiffaires  de 
Sa  Majefté  Britannique.  On  y 
verra  » que l’extenfion  des  limi- 
“ tes  & des  dépendances  de  l’A- 
- cadie- , faite  par  le  miniftère 
» d’Angleterre  , porte  unique- 
*’  ment  fur  la  confu/îon  des  an- 
tiennes limites  de  l’Acadie, 

« avec  le  dernier  état  de  cette 
*’  province  ; fur  la  faulfe  applica- 
tion de  quelques  titres,  qui 
"prouvent  ce  qui  n’eil  pas  c on- 
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nteflé)  &c  qui  ne  prouvent  rien 
» de  ce  qu’il  falloit  prouver  ; fur 
» l’idée  d’aflimiler  ce  qui  ne  fe 
« reffemble  point,  une  ceffion  ôc 
« une  reftitution  ; enfin , fur  une 
«interprétation  du  traité  d’U- 
« trecht , dont  on  ne  s’étoit  pas 
«avifé  depuis  quarante  ans  que 
« ce  traité  a été  conclu  : Inter~ 
«•prétation  purement  arbitraire, 
» & contredite  par  des  pièces  au- 
« thentiques , & par  celles  même 
» que  l’Angleterre  produit.  En 
» un  mot , le  fyftême  des  com- 
» miffaires  de  Sa  Majefté  Britan- 
•■>  nique  ne  fe  concilie  ni  avec  les 
» anciennes  defcriptions  du  pays, 
«ni  avec  les  anciens  titres,  ni 
» avec  la  lettre , non  plus  qu’avec 
* l’efprit  du  traité  d’Utrecht  (i). 

On  va  tâcher  d’éclaircir  ce 

CO  Mémoire  des  commiilâires,  tome  i. 
F. ipi-  3 
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■ fait  par  une  comparaifon  qui 
mettra  la  vérité  dans  tout  fon 
jour  mais  plus  elle  fera  fenfi- 
ble,  moins  l’ Angleterre  convien- 
dra qu  elle  l’eft  en  effet. 

L'Acadie  & fes  limites  font,’ 
à l’égard  du  territoire  que  la 
cour  de  Londres  prétend  qu’elle 
renferme  , ce  qu’eft  l’Alface  par 
rapport  au  royaume  de  France. 
L Acadie  n’eftpas  même  fi  con- 
fîdérable  à proportion. 

Hypothèfe  Que  l’on  fuppofe  que  le  Roi 
fait  fenfî-  cede  1 Aliace,  ftuvant  fes  an— 
ble*-  ciennes  limites , & avectout  ce 
qui  en  dépend  : que  penferoit- 
on  de  la  puilfance  qui  en  de- 
viendroit  tnaitrelîe,  il , en  con- 
fequence  de  cette  cefllon  , elle 
etendoit  les  limites  & les  dé- 
pendances de  l’Alface , jufqu’à 
la  Seine  d un  coté,  & de  l’autre 
jufqu’à  la  mer  ? 
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Il  n’eft  rien  de  plus  exaâ  que 
la  conformité'  de  ces  prétentions 
avec  celles  du  miniftère  britan- 
nique : il  foutient  toujours  que 
tout  le  territoire  qu’il  réclame 
lui  appartient , en  conféquence 
de  la  ceffion  qui  lui  a été  faite  de 
l’Acadie  , fuivant  fes  anciennes 
limites.  Il  eft  cependant  certain 
que  , par  l’article  cité  , cette 
ceffion , bien  loin  de  s’étendre  à 
tout  ce  territoire  , n’embraffoit 
pas  même  la  ville  de  Port-royal, 
puifqu’il  a fallu  une  énonciation 
particulière  & diftinguée  de  ce- 
lui qui  cède  î’ Acadie  , pour  la 
ceffion  de  cette  ville. 

On  a répondu  à l’Angleterre 
que  l’article  1 3 du  même  traité 
portoitexpreffément  » Que  l’ifie 
« du  Cap  Breton,  ôc  toutes  les 
» autres  quelconques  , Cituées 
» dans  l’embouchure  6c  le  gol- 
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» phe  de  S.  Laurent , demeure- 
” ront  au  Roi  de  France  , avec 
»>  1 entière  faculté  au  Roi  très- 
" chrétien  d’y  faire  conftruire 
» une  ou  plufieurs  places. 

Cette  ifle  du  Cap  Breton,  ces 
autres  ifles  dont  le  Roi  fe  réfer- 
ve  la  polTeffion  font,  par  rapport 
aux  pays  immenfes  que  l’Angle* 
terre  comprend  dans  les  limites 
& les  dépendances  de  l’Acadie, 
ce  que  leroient  plufieurs  pro- 
vinces françoiles  , par  rapport  à 
l’Alfa  ce. 

Que  l’on  examine  & que  l’on 
juge  les  prétentions  de  cette 
puiflànce,  qui  réel ameroit  plu- 
fieurs provinces  du  royaume, 
en  vertu  de  la  ceïïion  que  le  Roi 
lui  auroit  faite  de  fa  province 
d Aliàce  ; on  aura  examiné  & 
jugé  les  prétentions  de  l’Anple- 
terre  au  Canada. 
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Les  Commiflaires  françois  ont 
établi , fur  les  titres  les  plus  an- 
ciens & les  plus  authentiques  , 
les  limites  & les  dépendances 
ïeelles  de  l’Acadie  : les  commif- 
iaires  anglois  n’ont  jamais  voulu 
rien  rabattre  de  leurs  préten- 
tions. Cette  commilïïonfoutient 
encore  aujourd’hui,  après  que 
toutes  fes  preuves  ont  été  anéan- 
ties , que  l’article  1 2 du  traité 
d’Utrecht  leur  cède  tout!  ce  qui 
eft  jufqu’au  fleuve  S.  Laurent. 
Il  n en  eft  pas  moins  évident  que 
cet  article  ne  leur  cède  qu’une 
portion  du  terrein  bordé  , d’un 
coté,  par  la  mer, de  l’autre,  par  la 
Baye  françoife  , & borné  auflî 
clairement  à fes  extrémités  que 
fur  fes  côtés. 

Ce  n’eft  , comme  on  le  voit 
dans  le  précis  des  faits,  qu’en 
fuppofànt  l’exécution  du  traité 
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d’Utrecht , fuivant  l’interpréta- 
tion de  la  cour  de  Londres,  que 
cette  cour  coulent  que  l’on  trai- 
te des  moyens  d’inftruire  les  gou- 
verneurs refpecïifs , & de  leur 
défendre  les  voies  de  fait.  En- 
voyer des  ordres , ne  demander 
que  le  temps  nécelfaire  pour  le 
trajet,  traiter  des  moyens  de  les 
envoyer  , n’en  pas  convenir  , 
toutes  ces  opérations  emportent 
autant  de  temps  que  l’on  veut  : 
c’étoit  là  l’intention  véritable  de 
l’Angleterre. 

Nouvelle  Au  fujet  de  l’armement  d’Ir- 

dfiaapaTx , ^anc^e  > lequel  le  Roi  avoit 
donnée  par  chargé  fon  ambalfadeur  de  de- 
gler°lr^Ân‘ mander  une  explication  précife, 
le  roi  d’Angleterre  déclara  à M. 
ie  duc  de  Mirepoix,  dans  la  ré- 
ponfe  qu’il  lui  fit , ^ qu’il  s’étoit 
" fût  ? lans  intention  d’offenlèr 
” quelque  puiffance  que  ce  pût 
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» être,  ou  de  rien  faire  qui  puiffe 
« donner  atteinte  à la  paix  géné- 
» raie  ««. 

Cette  réponfe  fut  donnée  à 
M.  de  Mirepoix  le  22  janvier 
17  j j ; il  importe  beaucoup  d’en 
remarquer  la  date. 

Si  les  ombres  dont  la  cour 
d’Angleterre  enveloppoit  la  vé- 
rité déroboient  à la  France  la 
connoiffance  de  fes  projets  , 
l’Angleterre  ne  les  fuivoit  pas 
avec  moins  d’ardeur  ; mais  elle 
croyoit  avoir  de  bonnes  raifons 
pour  amufer  la  France. 

Deux  partis  divifoient  conti- 
nuellement Carthage  ; l’un  de- 
mandoit  toujours  la  paix  , & 
l’autre  vouloit  toujours  la  guer- 
re. De  cette  oppofition  de  fac-> 
tions  réfultoient,fuivant  Polybe, 
deux  grands  inconvénients  ; ce- 
lui de  ne  jamais  jouir  tranquiD 
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lement  de  la  paix } celui  de  faire 
toujours  tres-mal  la  guerre. 

Cette  oppofîtion  de  fenti- 
ments  fubflfte  à Londres  fur  le 
même  fujet  : il  eft  certain  que 
les  partifans  de  la  paix  étoient 
fondés , dans  cette  circonftance, 
fur  des  raifons  bien  fortes. 

Raisons  Ces  Anglois  pacifiques , véri- 

rent  P|este_  taVement  c^°yenS  > ne  pou- 

Angiois  é-  voient  - ils  pas  tenir  à leurs 

iït‘ï.c‘ â compatriotes  le  langage  que  te- 
iioit  riannon  aux  Carthaginois  ? 
Vous  voulez  anéantir  le  com- 
merce des  François  : penfez- 
vous  qu  ils  ne  le  protégeront 
pas  f Vous  jugez  que  rien  ne 
vous  eft  plus  avantageux  que  la 
deftruélion  de  leur  marine  re- 
naiffante  : N’eft-ce  pas  leur  faire 
lentir  la  necefîîté  de  fon  réta- 
bli fte  ment  ? Vous  n’ignorez  ni 
leurs  reffources  t ni  leur  coura- 

^ -J 
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ge,  ni  leur  vivacité  dans  tout 
ce  qu  ils  défirent , ni  leur  zèle 

pour  leur  patrie , ni  leur  amour 

pour  leur  Roi  : vous  voulez 
donc  tourner  en  même  temps 
tous  ces  avantages  contre  vous  ? 

Cette  marine  que  vous  mé- 
prifez , que  vous  croyez  pou- 
™rmrulteraujourd'hui,  àcau- 
fe  de  fa  foibleffe , ne  l avez-vous 
pas  vue  , dans  le  fiècle  dernier 
portée  au  plus  haut  point  de 
confidération  ? Les  noms  de 
horbin  , de  Jean  Bart,  du  fa- 
meux du  Guay  Trouin  font  en- 
core confacrés  dans  les  archives 
des  calamités  de  la  nation. 

Les  expéditions  des  forces 
maritimes  de  France  , réunies 
dans  un  combat  naval  ne 
vous  font-elles  pas  connues  par 
ici  plus  fatale  expérience? 

Tranquille  fur  la  foi  des  trai-> 

' 
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tés  5 îe  miniftère  de  France  ne 
porte  qu’une  partie  de  fon  atten- 
tion fur  le  rétabliffement  de  fa 
marine,  parce  qu’il  ne  croit  avoir 
aucun®  raifon  de  le  preffec  : 
vous  voulez  donc  le  forcer  a 
réunir  toutes  fes  vues  fur  cet 
objet , & à lui  prodiguer  les  reF 
fources  immenfes  dont  il  eft  tou- 
jours maître  ? 

Ainfi  pouvoit  penfer  un  An- 
glois  pacifique  ; & les  papiers 
publics  de  Londres  prouvent 
que  ce  difeours  y a été  répété 
piufieurs  fois  inutilement. 

La  lettre  de  ce  patriote  zé- 
lé , qui  eft  parvenue  de  Londres 
à Paris,  en  eft  une  preuve.  C’eft 
ainfi  que  finit  cette  lettre , après 
des  confidérations  profondes  fur 
l’état  de  la  France  , fur  celui 
d’Angleterre,  ôt  fur  les  alliés 
des  deux  puiflances  : 

» ® > 

\ 
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V fauffes  mefures  d’un  An- 

pnfts  par  le  miniflère,  j opine  fflois  à fes 

"auffi  fortement  pour  îi 

pourlaguerre.LeRoideFran- 

resnoTl1CaTière  OUVerte  pour 
Jes  nombreufes  armées  ; & c*eft 

ne  carnere  où  il  ne  nous  con- 
: «ent  pas  d'entre.  Si  nous  £ 

P ig  lions  notre  argent  cwf» 
••Pcurietterde  h pofd™ 

Eli Fran,;ois  ’ c’eft 

» ra  i”n"e"e„îui  noua  ™ine- 

•>  te  ’ J ' S qu  elle,eft  ^couver- 
• -a  P -rance  fçait  qUe  nouq 

9vavons  quatre  - vinpts  rml V 
flerlincrl  A A 8ts  millions 
lterhngs  de  dettes,  & que  nous 

augmentons  au  lieu  d’anéantir 

’ e capitai. Nous  avons  des  griefs 

“ contre  la  France  (i)  ; compcn 

K 
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» Tons  pour  le  plus  confidérable, 

n ôc  cherchons  quelque  tempe- 

« rament  pour  l’autre.  « (Journal 

etranger,  avril  175 6)*  x 

C'eft  un  Anglois  , parlant  a 

Londres  même,  que  l’on  vient 
d’entendre.  Rien  de  plus  fage  , 
rien  de  plus  équitable  que  ce 
difcours.  Mais  Hannon  conduit 
par  la  même  fageffe  , & par  la 
même  équité,  n’obtint  rien  du 
fénat  de  Carthage  dans  les  me- 
mes circonftances,  quciqu  il  par- 
lât avec  autant  de  force.  La  na- 
tion 6c  ceux  qui  la  gouvernoient 
étoient  féduits  6c  trompés  par  la 
faêlion  d’Annibal  ; ce  fage  An- 
glois n’a  pas  été  plus  heureux 
par  la  même  rai-fon.  La  cour  de 
Londres  vouloit  la  guerre , êc 

miniftère;  la  France  a expofé  beaucoupde 
griefs  contre  l’Angleterre  , . XD0(j 

preuves  *,  l’Angleterre  n en  a point  > P 
çette  elpèçe# 


elle  connaît 1 a«  de  difpofer  des 
fuffrages  de  fa  nation. 

Ces  réflexions  n’ont  certaine- 

kkan  PaS  échaPPé  au  miniflère 
britannique  ; mais  fa  polid  J 

royoït  pouvoir  s’en  écarter  I e 

au" 'affij6  dC  France  ajoutok  Foi 
aux  affurances  qui  lui  étoient 
données  ; & fl  fe  pjaifoi  t • 

LT*  T VA^lois  Æ 

eiLd  A ' conti"“="es  dont 

P eto15nt  accofnpagndes. 

fieu^fn  “ ra,,CeS  «Pe'te'es  ph- 

m “eî  d“S  °nt  encore  te  confit- 

Roi  H'A  i“”e  aUtre  réPonle  du 

do  M-  ngle,erre  à M.  le  Duo 
dcMncpoitC),  Il  eft  confiant 

qu  une  déclaration  fl  claire  & G 

pofitive  ne  fera  r ^ il 

née  • eralama,s  loupçon- 

la  ouiff m°JnS  qU£  J’infidélité  de 
^ Puiflance  qui  la  donne  ne  foï 

fai«/&c.em0Jre  con£enant  le  précis  des 

Kij 
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établie  par  une  fuite  d’affions 
qui  ne  permettent  plus  de  la 

croire,  oi  le 

^ * ■ 

deur  & fon  confeil  n’ont  jamais 
foupconné  la  üncérité  de  cette 
déclaration  , c’eft  qu’ils  ne  dé- 
voient pas  en  douter, 
ffcrtiv  elles  Comme  l’on  apprenoit  cepen- 

*epréfenta- ^ cjiaque  jour  en  France  de 

ti0nS  nouvelles  hoftilités  des  Anglois 
au  Canada,  le  Roi  voulut  encore 
tenter  de  les  faire  ceffer,  & d en 
prévenir  d’ultérieures.  Pour  cet 
effet  , fon  ambaffadeur  propofa 
dans  un  nouveau  mémoire,  que 
les  deux  Rois  ordonnaient  aux 

gouverneurs  refpeaife  de  s-abf- 

tenir  de  toute  voie  de  fait  & de 
toute  entreprife  nouvelle.  Cette 
voie  étoit  certainement  unique 
pour  empêcher  la  continuation 
des  troubles  9 conformement 

f r ait  é d’ Ai  x-  la-  C h a p e b e . 


ae 
'prince, 
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h Ro\PrVAhlh!e  ^ demandok  . Condi- 
a i l AnSIete«e  Ile  pouvoîît  tiong  b i- 
etre  la  baze  de  la  négociation-  zarIe»'Pro' 

parce  qu’il  décidoit  la  quefrion  J 

? cllIe/ce  n étoit  qu'à  la  commit re" 

lion,  établie  pour  fixer  l’étendue 

des  articles  du  traité  d’Utrecht,à 

porter  un  jugement.  Pendant 

toutes  ces  hoftilités  faites  fur  le 

d^sd‘l  rançois*,  les  trou-' 
pes  du  Roi  s y oppofoient  fin  pie- 
ment,  & n’entreprenoient  rien. 

L, a conduite  du  miniftère  de 
rance  en  Europe  étoit  la  mê- 

?a£n?n-e  CCne  deS  Souverneurs 
-ranqois  au  Canada.  L’Aneleter-' 

re  ay,ant  une  marine  formidable 
quisjugmentmt  chaque  jour  , 

de  fe  exigeoit  qu’il 
b . Ia  f?enne  ; les  ordres  qui 
;™?ntfré  do""éS  pour  cet  U 
f s evccut°ient  dans  fës  ports 

K».  « 1 

n J. 
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avec  l’empreffement  que  deman- 
doient  les  circonftances  ; cette 
démarche  , auffi  fage  qu  équita- 
ble , étoit  conforme  a la  mo- 
dération dont  le  Roi  donnoit 
l’exemple  à toutes  les  puiflances 
de  l’Europe. 

(x)  La  cour  d’Angleterre  fit, 
dans  cette  circonftance,  une  de- 
marche  plus  forte  que  toutes  cel- 
les qu’elle  avoit  faites.  Elle  fei- 
gnit d’être  allarmée  des  prépara- 
tifs qui  fe  faifoient  dans  les  ports 
de  France , & en  fit  demander 

l’objet.  . 

Il  faut  convenir  que  lartihce 

& les  perfidies  d Annibal  êt  du 
fénat  de  Carthage  ne  furent  pas 
portées  fi  loin.  Rome,  informée 
de  l’attaque  de  Sagunte,  fit  avan- 
cer fes  légions  fur  les  frontières 

[i]  Mémoire  contenant  le  précis  de*' 
fuit 5 5 ScCo 
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de  I Efpagne  qui  Jui 
"0“nt  ; aucun  hiftorien  nÇa  dk 

qu  Anmbalak  demandé  à Ja  Rd! 

publique  Romaine  les  raifons 
des  mouvements  faits  dans  les 
memes  circonftances» 

La  France  répondit  fans  dé- 
tour, que  ces  préparatifs  étoient 
clés  precanfînnc  „ _ 


Lvuue  1 nurot 
dus  néceflaires. 

On  a/Foibliroit  ici,  en  1 analy- 
ant , tout  ce  que  le  mémoire  de 
rance  rapporte  à ce  fujet  ; il 

îeaum  C°Urt  dG  renV°>'er  i û 

ieaure  , qui  expofera  la  juftice 
&ja  vente  dans  toute  leur  force. 

conb  1 H°k  deS  Orifices  GeWroff- 
ntinuels  a fon  defirdu  main-l'  4U  Roi 

"en  rde. puis.  Ce  Prince  F™- 

quie  soit  ; dans  cet  elprit  à la 

K...» 

ni) 
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plus  grande  partie  des  deman- 
des d’un  autre  mémoire  que  la 
cour  d’Angleterre  lui  avoit  fait 
remettre  : ilétoitperfuadé  que  la 
paix  ne  coûte  jamais  trop  cher  , 
quand  elle  n’eft  que  1 effet  de  la 
nobleffe  ôtdu  défintéreffement: 
il  étoit  également  convaincu 
qu’un  Roi  de  F rance  peut  être 
affez  modéré , ôc  affez  pacifique 
pour  fe  permettre  l’exercice  de 
ces  vertus. 

Que  l’on  fe  reffouvienne  ici 
de  toutes  les  opérations  de  l’An- 
gleterre au  Canada  ; elles  font 
prêtes  à fortir  de  la  nuit  du  myf- 
tère.  L’Angleterre  ne  prolonge 
les  négociations  , que  pour  leur 
donner  le  temps  d’éclater  lans 
danger. 

L’adivité  de  M.Rraddockêc 
de  l’amiral  Keppel  avoit  trait- 
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Sn  lcrmini^ère  de  Loa- 
^ ” Leur  prudence  avoir-  T 

I K iCS  aiiarmeS  de  **•  Jonii-  giï"  Æ 

F enne  niCrSn°Jt  t°JU;OUrs  ^ " 

1 ennemi  ( oa  ne  donne  pas  aa" 

d autre  nom  aux  François)^ 

5?  C°nfirmé  dans  le  foupqpn 
d une  attaque,,  fi  malfieureu- 

-fementilavoitconnoiiTancede 

:r  t£^eS  deS  ddmarcfies 

» lu  1 T par‘t0ut  contre 

Wm.cc  Tous  les  ports,  fuivane 

étoSfr  ^ M*  Braddoclt  , 

éto  nt  fermes  aux  fecours  oui 

? peV  de  vaifleaux  qu’ils  avoienr 
dans  les  mers  du  Canada  ne  de 
voitpas réfifter ionff-f~mn<T'  d 

c / • iuug-amps  a une- 
eicadre  Jupeneure  • 1!  au  - 

nlnçol’À  X i ne  r^JIoit 

pins  a 1 Angleterre  que  le  temps 
d etre  mftruite  de  ces  ^ £ 


faits, ^em01re  continznt  le  précis  des 

Kv  - 
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tîons  pour  rompre  la  négocia- 
tion. 

Un  nouveau  mémoire  que  la 
cour  de  Londres  fit  donner  à 
celle  de  France  , lui  fournit  ce 
temps  néceffaire  pour  recevoir 
les  nouvelles  quelle  attendoit. 

' Ce  mémoire  étoit  rempli  d’ar- 
ticles qu’il  étoit  impoffible  que 
la  France  pût  accepter  ; ces  arti- 
cles, quoique  Amplement  préli- 
minaires , auroient  demandé  une 
difcuflion  auffi  longue  & auffi 
difficile  que  le  fond  de  la  ques- 
tion.La  France,  en  accordant  ce 
qui  lui  étoit  propofé , auroit  per- 
du la  poffeffion  & le  commerce 
de  tout  le  Canada.  On  voit  par- 
là  qu’il  étoit  impoffible  qu’elle 
acceptât  ces  conditions.  C etoii 
donc  un  refus,  Oc  non  pas  un 
confentement  que  follicitoit  la 
cour  d’Angleterre. 


iU  fortune  & la  vie  des  Fran- 
çojs  que  les  procédés  violents 

ctfXï  S’-d0ntOaét°k™° 

elle  informe,  /nettoient  dans 
un  danger  continuel  , étoient 
toujours  préfentes  à 1 attention 

quefër^-:R0menedéfe  ndoit 
À,ntf  arWS)  en  Prenant  les  Sa- 

ESvus  fa  proteaion  ’ & 

Ce  ZXV  Pr°tégeok  los  fu jets. 
Ce  monarque  infife  encore  fur 

ceUiie  de  donner  aux  <*ou- 

verneurs  refpedifs  de  nouveau v; 

ordresdesabfcnWetouJrofe- 

f/on  rCfnS  nOUVeaU,  difeuf- 

TV0  e > artifices  perpé- 
u Js  de  la  part  de  l’Angleterre 
Elle  ccnfentit  cependant 

traité  prélimiSeV01FileêM  k 

Ailleurs  fatisfaite  à tou^S 

de  la  conduite  de  AL  le  Dfc  de 
Mirepotï,  & de  celle  du  minit 

Kyj 


tère  de  France.  Le  6 mai  i JSfr 
elle  lui  fit  remettre  un  mémoire 
qu’on  ne  peut  lire  fans  étonne- 
ment. 

Àflurances  II  porte  en  termes  exprès  (i), 
pofmves  e ia  Cour  de  la  Grande  Brc- 

du  deiir  de  ^ • \ 

la  paix , „ tagne  voit  avec  une  tres-gran- 

données  „ de  fatisfaétion , par  la  réponfe 
de  Lon-Ul  » que  fon  excellence  M.  le  duc 
^reSe  de  Mirepoix  a remife  à M.  Ro- 
„ binfon , le  6 de  ce  mois , non 
feulement  que  la  France  per- 
„ fifte  dans  la  réfolution  pour  le 
maintien  de  la  paix  , mais  que 
fes  difpofitions  font  les  mêmes 
que  celles  de  l’Angleterre  l’ont 
toujours  été  & le  font  enco- 
?,re  pour  entrer  fans  retarde- 
ment  dans  l’examen  & dans  la 
i y}  difeuflion  amiable  de  tous  les 

„ points  conteftés.  La  cour  de 

[i]  Mémoire  contenant  le  précis  des 

faits , &ç. 


» LondfeS>  d?ns  tout  le  cours  de 
" la  négociation  a procédé  avec 
» tant  de  candeur  & de  confian- 
î)  ce  y &c.  ce 

Que  1 on  juge  cette  candeur 
attellee  avec  tant  de  fimplicité 

ans  cet  a£te , dont  il  eft  impor- 
tant de  remarquer  la  date , qui 
elr  du  6 mai  173  y. 

Le  3 dumêmemois  & de  cette  Effet  <u- 
tneme  année,  le  colonel  Mock-  ««ffuran- 
ton  fommoit  tous  les  François  ces* 
établis  fur  un  territoire  fournis  à 
la  de  ci  fi  on  des  commiffaires  de 
le  ren^  au  camp  des  Anglois 
avec  leurs  armes.  Il  leur  étoit 
enjoint  de  les  y dépofer  , d y 
prêter  ferment  de  fidélité  au  Roi 
d Angleterre  , ou  de  fubir  mili- 
tairement la  peine  des  rebèles. 

^ colonel  Jonhfon  devoir 
attaquer  a peu  près  dans  le  mê- 
me temps  avec  un  corps  de  plss 
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de  quatre  mille  hommes , le  fort 
F rédéric , s’en  rendre  maître  ; ôc 
M.  Shirley  êcPepperels,  celui 
de  Niagara. 

M.  Braddock  , par  une  fuite 
d’opérations  combinées , s’étoit 
chargé  de  la  prife  du  fort  du 
Quêne  ; toutes  ces  expéditions 
dévoient  être  faites  enfemble , 
autant  qu’il  feroit  poffible.  Ce 
général  marcha  en  effet  à fa  def- 
tination.  Il  fut  attaqué,  & tué 
dans  cette  marche,  le  9 juillet. 
La  liberté  de  fa  patrie  laiffoit  à fes 
talents  le  droit  d’attendre  des  en- 
treprifes  moins  odieufes  que  cel- 
le de  la  conduite  d’une  trahifon. 

Les  papiers  que  la  mort  de 
cet  officier  fit  paffer  entre  les 
mains  des  François,  leur  donnè- 
rent le  fecret  des  projets  du  mi- 
niftère  de  Londres , & par-là  ils 
échouèrent. 


/ 
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Le  concert  le  plus  exaft  diri- 
geoit  les  opérations  de  mer.  Le 
8 jum,  toujours  de  la  même  an- 
née  , l’amiral  Bofcawen  invita 
M M.  Hocquart  & Delorgerie  , 
qui  commafidoient  deux  vaif- 
leaux  du  Roi , de  venir  le  join- 
dre , en  les  affurant  que  la  Fran- 
ce & 1 Angleterre  étoient  en 
pleine  paix.  Ce  mot  lacré  de  paix 
que  crurent  ces  deux  officiers  , 
rut  le  lignai  de  plufieurs  déchar- 
ges qui  tuerent  beaucoup  de 
monde  fur  leur  bord  j les  deux 
vailieaux  furent  pris. 

Tandis  que  1 Angleterre  i;n- 
ptitoit  aux  François  le  commen- 
cement & la  fuite  de  ces  hoffili- 
tés  , le  Roi  répétoit  au  minffit 
re  de  Londres  que , fi  fes  offi- 
ciers faifoient  des  entreprifes  pa- 
reilles, tant  qu’ils  n’y  feroient 
pas  contraints,  pourrepouffer  la 


* 
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force  par  la  force , Sa  Majefté  ne 
balanceroit  pas  d’en  faire  une 


juftice  exemplaire. 

Ces  difcours  que  l’on  voit  dans 


toutes  les  lettres  de  MM.de  Puy- 
fieux  & Rouillé  étoient  ceux  de 
M.  le  duc  deMirepoix  à Lon- 
dres . 

L’efprit  qui  conduifoit  les  gou- 
verneurs François  au  Canada 
étoit  celui  de  leur  miniflère. 
X/afiaffinat  de  M.  de  Jumonvil- 
le  ayant  déterminé  les  fauvages 
à fe  ranger  du  côté  des  François, 
ils  offrirent,  comme  on  l’a  dit, 
leurs  haches  aux  gouverneurs. 

M.  du  Quêne  avoit  accepté 
leur  amitié,  & il  avoit  r efufé 
leur  reffentiment.  La  férocité 
de  ces  nations  dans  leurs  ven- 
geances le  détermina  à ce  re- 
fus ; pouvoit-elle  être  plus  gram 


de  que  celle  des  Anglois  ? 
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La  nouvelle  de  la  pnTe  de 
deux  vaiffeaux  du  Roi  , qui  arri- 
va a Londres  cinq  femaines  après 
le  combat,  n’auroît  pas  été  crue 
de  M.  le  Duc  de  Mi repoix  , s'il 
avoir  pu  en  douter.  Ii  en  fit  fur 
le  champ  fes  plaintes,  au  minif- 

ter5-  °n  ne  jui  promit  ni  la  fa- 
tisfaètion  qu’il  demandoit , ni  la 
reftitution  des  vaiffeaux  pris.  Le 
confeil  de  Londres  lui  infinua 
seulement  (i)  » que  ces  hoûilkés 
" ne  pouvoient  être  que  l’effet 
“ d un  mal-entendu.  « 

■1  ermmons  tous  ces  traits  par 
un  trait  qui  leur  eft  parfaitement 
analogue.  Le  miniftère  anglois 
ajouta  (2)  » que  ce  mal-entendu 
" nÇ  devoir  point  rompre  lanégo- 
* dation.  Quelleréponfe  ! Dans 


[ 1 ] Mémoire 
faits,  &c. 

[1]  Ibid, 


contenant  le  précis  de* 


“ quelles  circonfîances  ? à quel 
» ambaffadeur  ? & quelle  puif- 
» lance  repreTentoit-il  ? « 

La  fuite  des  procédés  de  l’An- 
gleterre détermina  enfin  le  Roi 
à rappeller  M.  le  Duc  de  Mire- 
poix.  Son  départ  fît  évanouir 
l’efpérance  qu’avoit  toujours  le 
miniftère  deLondres  de  confom- 
mer  les  hoflilités , êc  d’en  re- 
cueillir le  fruit  à la  faveur  des 
négociations. 

U eft  vrai  qu’un  monarque 
puiffant , généreux  6c  fidèle  à 
les  engagements  , ne  devoit  pas 
s’attendre  à la  conduite  qu’a  te- 
nue le  miniftère  de  Londres  à 
Procédés  fon  égard.  Ce  prince  a prouvé  fà 

LnTdu  fidé!ité  à, fes  engagements,  en 
Roi  de  rendant  a la  Reine  d’Hongrie  les 
France,  conquêtes  qu’il  avoit  faites  fur 
elle  ; ôc  en  faifant  rendre  à fes 
allies  tout  ce  qu’ils  avoientper- 


du  pendant  la  guerre.  La  craîn- 
te  n a jamais  eu  de  part  à tou- 
tes les  offres  de  conciliation  qu’il 
a faites  à l’Angleterre.  C etoit  la 
fageffe,  c etoit  la  juftice  qui  l’inff 
piroient.il  vouloit  la  pai^  parce 
qu  elle  eft  la  fource  du  bonheur 
& de  l’abondance , la  mère  du 
commerce , de  l’agriculture  , des 

f(i  ntsJ  ^es  arts  & des  fciences; 
if  ia  defiroit  par  amour  pour  fes 
iujets.  Quelle  nation  a pu  foup- 
çonner  qu’il  les  verroit  opprimer 
au  Canada  fans  en  tirer  vengean- 

II  ré  fuite  évidemment  de  tout 
ce  que  l’on  a dit,  que  la  nomi- 
nation des  commiffaires,  les  pro- 
teftations  du  Roi  d’Angleterre 
& toutes  les  négociations  de  la 
cour  de  Londres , étoient  au- 
tant de  voiles  dont  elle  couvrait 
linva/ion  quelle  pr ojettoit  au 


1 \ n 


à 
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Canada.  Cette  cour  fe  flattoit 
toujoursquela  France  n’appren- 
droit  fes  deffeins  qu’après  leur 
exécution  ; les  négociations  pa- 
roiffoient  rendre  cette  invafion 
certaine  : elle  eut  été  douteufe, 
fi  l’Angleterre  avoit  déclaré  la 
guerre  ; & ce  miniftère  ne  vou- 
loit  que  tromper  & envahir  fans 
rien  rifquer. 

On  ne  doit  plus  s’étonner  , 
après  cette  conduite,,  del’efpèce 
» de  plainte  (x)  que  le  miniftère 
» de  Londres  a faite  du  départ 
«précipité  de  l’ambalfadeur  de 
» France  «.  On  ne  le  croiroit  ce- 
pendant qu’avec  peine  , vu  les 
eirconftances , fi  ce  fait  n’étoit 
aulîi  inconteftable  que  tous  ceux 
que  l’on  a avancés. 

Si  la  France  ne  fe  plaignoit 


C T 1 Mémoire  contenant  le  précis  c# 
faits  > 


que  dune  efpèce  d’holiilité  r 

I tf  “Z”  5°"rroit  ^«ribue; 

offices  e de  quel(3u’un  de  fes 
Aciers , mais  on  voit  le  con- 
cours de  fes  hoffilités  par  mer  & 

ZiïTr 11  eft  d°«  «£ ï 

9 les  fe  commetoient  par 

des  ordres  antérieurs  de  ldn- 

gîecerre.  Voilà  la  candeur  & 

tnZ anCC  **  * ' 

rnents'  i“  ^dnc-  Psolia 

T A ’ ana}yf™t  la  conduite 

de  Cartha?e  & cdJe  Je  Lone 

r.„.mj>  11  que  quand  le 

P uple  moderne  fe  feroit  propo- 

& en  tout  l’imitation  du  peuple 

de  1 annuité,  il  ne  feferoS 

condutt  autrement.  Les  hoMi- 

- ..v  de  Part  & d autre  & la  ma- 
uiere  de  les  commettre  font  les' 
cernes:  les  Anglois  ont  fe  nt 

-mme  les  Carthaginois,  de  les 


T 
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Parallèle. juftifier  par  des  négociations: 
tous  deux  n’avoient  pour  objet , 
dans  ces  démarches  pacifiques  , 
que  d’amufer  , de  gagner  du 
temps  & d’exercer  impunément 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ; 
tous  deux  ont  violé  le  droit  des 
gens  ; ôt  tous  deux  ont  cité  les 
traités  pour  en  prolonger  l’in- 
fraétion,  uniquement  dans  la  vue 
de  défoler  , de  conquérir  & de 
foumettre  par  le  fer  & le  feu  des 
peuples  alliés  ou  fujets  des  puift 
fances  qu’ils  trompoient.  Ici  le 
parallèle  eft  aufli  exaft  dans  les 
détails  que  dans  le  fond.  On  s’eft 
flatté  de  le  rendre  plus  fenfible 
en  s’étendant  un  peu  fur  la  dif- 
cuflîon  des  traités  entre  les  deux 
nations.  La  juftice  de  la  caufe 
de  la  F rance  eft  faite  pour  le  plus 
grand  jou*.  ; 

* f ' * S 1 * \ g . . ’ \ 

* 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

SECTION  Pp  ri, 

N Ï REMI  ERE. 

Cruautés  d'Annie? 

Ixt  mvers^ 

™cMZiXiémî  ,defceBte 

Carthage  m’A  .Publ !<îue  de 
pouvoifarXrï  niba.,ftuJ 

pides  qu’il  y /aifo;  ' CeXcl 
cette  vue  n /Ji  dans 

fon^PPd  en t lu'HtnS^ 
repaffefen'Afr-  °rdonnantde 

grande  diligence?6  aVeC  Ia  pIus 

Annibal  frémit  rl 
défefpoit  lorZZ  rag1  & di 

depafe en  Àf  • reÇUt  1 °'*e 
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Ce  général , fi  formidable  quel" 
ques  années  auparavant , fugiti 
alors , mit  en  ufage  fes  rufes  , 
fes  menaces, fes  promettes , tou- 
te fon  éloquence  enfin , pour  dé- 
terminer fes  vieilles  troupes  a le 
fuivre. 

Environ  deux  mille  hommes 
qui  ne  s etoient  engagés  , fans 
doute , que  pour  l’Italie , le  priè- 
rent de  trouver  bon  qu’ils  ne  s ert 
éloignaffent  point.  Ils  ne _de- 
mandoient  pour  récompenfe  de 
leurs  fervices  que  leur  conge. 
Tous  les  artifices  qu  ÂnnibaL 
employa  pour  les  faire  changer 
d avis  furent  inutiles  ; leur  re- 
fus de  le  fuivre  fut  confiant.  Ils 
avoient  fervi  fidèlement,  fuiv  ant 
leur  engagement  ; leur  courage 
& leur  fang  avoient  contribue 
aux  fuccès  du  general  qu  i s 
s’étoient  donné  ; ils  ne  you- 


P01"*  Ponir  d7tane 
Anmbal  co mptoitpeu  fL  t • 
nouvelles  levées  d’AfrW  ^ 

les  foldatr i Une  Confiance  dans 

fiSr“s«-ï 

roif’à'f’  c^p4ïn^r°appoixe- 

roita  fgn  armée  un 

T”'  «parab]e  Oufnd  L 

•ions  fatesf 

aufïî  abfoln  „ >a  ^mandant 
^ITez  connoî^i^1’  ffoit 
Ces  malheureux  an'?et<!> 
soient , maleré  £ * és  perfif" 
la  violence  dan^J  me^aCes  de  ‘ 
de  ne  point fortir dTtaufin'011 

reftoit  une  efpXl^V1  leuc 

pea  dû  aux  dieux  & ja %'f 

alyle  des  autels.  J]s  £ , ^ 

ent  tous . 6c  senferm'  um~ 

- i «•  s enfermèrent  dans 
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wn  temple  de  junon.  Aunibal 
n’héfita  pas  à y pourfuivre  fa  ven- 
geance. Il  fit  mettre  le  feu  au 
temple  , dont  toutes  les  portes 
Sent  fermées , & l'enceinte 
gardée  au  loin  par  fes  troupes  : 
il  jouit  avec  délices  des  cris  de 
défefpoir  de  ces  infortunés  , & 
il  ne  s’éloigna  qu’après  avoir  vu 
ce  vafte  édifice  tomber  en  cen- 
dres fur  leurs  corps  à demi  con- 
fumés  par  les  flammes.  Voila  le 
dernier  fpedacle  que  donna  cet 
fromme  célèbre  à l’Italie  ; ce  fut 
par  cette  mort  affreufe  qu’il  paya 
* l’attachement  ôc  les  fervices  de 
deux  mille  hommes  qui  ay  oient 
acheté  fes  viûoires  au  péril  de 

leurs  vies. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

SECTION  seconde; 

Cruautés  des  Anglais  au  Canada 

envers  les  Sauva  ores . 

//  : £> 

^ ^,u  ^es  Canadiens  fujets 
clu  Roi,  forcés  par  les  Angiois  à 
abandonner  leurs  habitations  ; 
réduits  a l’extrémité  d’y  mettre 
eteu  • les  gouverneurs  angiois 
leur  faire  un  crime  de  leur  dé- 
lefpmr,  & en  demander  fatis- 
facuon  a la  France.  Perfonne 
n ignore  que  tous  les  François  ■ 
pris  par  les  Angiois  en  temps  de 
paix,  ont  ete  condamnés  en  An- 
gleterre aux  horreurs  de  l’efcla- 

vage  le  plus  dur&le  plusigno- 
imnieux.  r 6 - 

• Ce  neft  point  ces  traits  que»  : 

L ij 
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l’on  oppofe  aux  cruautés  du  gé- 
néral carthaginois.  L’hiftoirc 
des  campagnes  des  Anglois  au 
Canada  en  fournit  de  plus  ter- 
ribles. 

Les  hararigues  di&ées  par  le 
miniftère  de  Londres,  pour  être 
prononcées  aux  Sauvages , afin 
de  les  engager  à prendre  parti 
contre  les  François,  ont  été  ren- 
dues publiques  dans  le  mémoire 
du  Roi,  dont  on  a parlé  : elles 
féduifirent  quelques  chefs  de 
nation  ; mais  l’empire  de  la  fé- 
duêUon  fut  bientôt  détruit  pat 
la  connoiffance  de  la  vérité. 

Ces  chefs  ne  furent  pas  long- 
temps à être  convaincus , par  le 
ièul  fecours  de  leur  raifon , que 
les  François  ne  reffembloient 
point  au  portrait  qu’on  .en  avoit 
fait. 

Défeftion  Plus  inftruits  infenfiblement,' 

< . 


co”  Tue  **  Fra"^ 

V • ?,  Par  ^es  événements  des  An~ 
dont  ils  étoient  témoins,  UnegIois* 

partie  embraffa  la  caufe  de  la 

■France  l’autre  fe  détermina  à 
a neutralité.  Tel  fera  toujours 

mWpL  J.(eduaion  connue,’ 
malgré  1 habileté  du  féduaeur. 

Les  Anglois  virent  avec  dou- 
leur  une  defechon  fi  préjudicia- 
ble a leurs  intérêts  «St  à leurs  ef- 
perances.  IJS  avoient  - , 

le  fecours  des  Sauvages  leur 

Prêt\n|éCefraire  : CC  fecours  ctoit 

tPrèren \mncîuer  î & & mon- 
tèrent a découvert  fitôt  que 

îeurs  artifices  eurent  échoué, 
ioutes  les  nations  des  Sauva-  p , 

ges,  non  feulement  celles  r .ProÆnP* 
déelo^:  C1 . cenes  qui  le  non  pU- 

• f.nt  POUr  les  François  bli?  Con~ 

-e„£  P„i',erALd4 

Knt  enveloppées  thnsL  arrêt 

Liii 
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de  profcrîptîon  générale , & les 
Sauvages  leurs  anciens  alliés 
auffi.  C’eft  M.  Shirley  , ci-de- 
vant l’un  des  commiffaires  an- 
glois  pour  la  fixation  des  limi- 
tes au  Canada , qui  a fait  publiei 
cette  proclamation  le  28  juin 
17S S • (0  Chaque  tête  de  Sau- 
vage eft  mife  à 200  livres,  avec 
l’alfurance  de  la  fidélité  la  plus 
exa&e  à délivrer  la  récompenfe 
aux  meurtriers. 

La  connoiflance  de  cette  pro- 
clamation a dû  faire  des  impref- 
fions  terribles  fur  les  Sauvages. 
Ils  errent  dans  les  forêts  ; ils  ha- 
bitent des  rochers  ou  des  caba- 
nés  ; tout  le  Canada  eft  leur  pa- 
trie : ils  quittent  dans  un  temps 
le  féjour  où  ils  fe  fixent  dans  un 
autre.  Ils  vivent  d’aliments  gref- 
fiers ; leur  chalfe  les  nourrit  & 

(O  Gazette  d’Hollande  3 feuille  LXV# 
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les  habille  ; leurs  corps  font  faits 
à la  rigueur  de  leur  climat  : ils 
font  impitoyables  les  armes  à la 
main  , & inexorables  dans  leurs 
Vengeances, qui  portent  le  carac- 
tère du  relTentiment  le  plus  fé- 
roce. Les  Anglois  viennent  de 
réveiller,  par  cette  profcription 
publiée  foleinnellement , cette 
férocité  que  toute  l’Europe  s’ap- 
plique à policer.  S’il  fe  trouve 
des  aflafïins  en  allez  grand  nom- 
bre , & allez  barbares  pour  être 
déterminés  par  l’attrait  des  ré- 
compenfes  promifes  , cette  na- 
tion entière  va  être  exterminée. 

Si  les  Anglois  recherchent  un 
jour  leur  amitié, par  quelles  preu- 
ves d’humanité  défarineront-ils 
le  jufte  relTentiment  que  leur  ont 
infpiré  ces  procédés  ? Effet  ter- 

Cet  arrêt  formidable  eft  par-  nblS 
.Venu  à la  connoifTance  des  Sau-  uonT9' 

L«  • •• 
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Vages.  Ils  ont  dételié  les  mœurs 
d’une  nation  civilifée  , dont  la 
politique  ordonne  des  affalïi- 
nats } & promet  des  récompen- 
ses aux  aflaffins.  Les  Anglois 
s’appliquent  cependant  autant  à 
gagner  cette  nation  qu’à  l’épou- 
vanter. Un  chef  de  leurs  alliés 
s’étant  rendu  auprès  du  chef 
d’une  autre  nation^  pour  lui  pro- 
pofer  la  neutralité^  ce  chef  indi- 
gné lui  répondit  ainfî  : » Je  n’ac- 
88  cepte  point  le  collier  de  neu- 
tralité que  vous  me  propofez. 

« C’eft  me  demander  l’impolïi- 
t>le.  Vous  ne  voulez  pas  que 
” nous  trempions  nos  mains  dans 
K Je  Sang; pourquoi  le  traitreAn- 
“ glois  commence-t-il  fans  au- 
05  cune  raiSon  ? Vous  exigez  de 
" nous  que  nous  reliions  fur  nos 
" nattes  tranquilles  ; vous  nous 
“prenez  Uns  doute  pour  des 
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« femmes  ou  pour  des  amès  fa>S 
» fentiment.  Verrai  - je  frap-er 

* mon  pere } fans  m oppoleraux 

• couPs  que  l’Anglois  lui  porte 
lans  raifon  ? Comment  me  ’£- 
garderoit-on  dans  toutes  le-  na- 
tions ? Vous  voulez  relie  neu- 
très,  tant  mieux  pour  vois;  car, 

”fi  vous  paroiffezavec  JAnglois, 
” nous  ne  vous  re^nnoîtrons 
” plus  pour  nos  fc'res  & amis. 

* Faites  vos  réflexions  ; car  nous 
aurons  de  satisfaction  parfai- 
“te>  que  lorfque  nous  marche- 
“ rons  da^s  le  làng  anglois  iuf 
“ qu’aux  genoux.  » 

Voilà  le  collier  terrible  que 
ce  généreux  fauvage  fub/litua  au 
codier  de  neutralité  que  fon  frè- 
re lui  demandoit  ; & ces  colliers 
gui  fuppléent  au  défaut  de  l’f  cr j* 
îure  ignorée  desfauvages,  font 
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fs  Usités  réels , figurés  par  ces 


f Un  autre  chef  des  fauvages 
était  venu  trouver  M.  de  Vau- 
creuîsaprès  laprcclamation  dont 
on  vien  de  parler,  termina  ainfi 
la  harangie  qu’il  lui  fit,  à la  tête 
demies  conDatrjotes  . 3, Nous  te 
» répondons  tjje  l’Angleterre  ne 
» fournira  jama.s  affez  de  fang  à 

«nos  caffe-tetes  ,ç>our  éteindre 

* la  foif  ardente  quitus  confu- 
” me.  « Le  collier  qui  c-mtraûoit 
cet  engagement  fut  dépofé  en- 
tre les  mains  de  M.  de  Yau- 
dreuil.  , *_ 

La  barbarie  angloile  a inipire 
cette  éloquence  féroce  à une  na- 
tion qui  s’exprime  avec  autant 
de  force  que  de  candeur.  Si  elle, 


jynooies  qui  lent  obfervéspar 
avec  la  plus  religieulè  fi- 

délité. 


retombe*  fou/h  domination 
angloife  } quelle  deflinée  lui  ré-1 
ierve  un  empire  acquis  par  des 

yoies  fi  cruelles  i * F 


* 
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CHAPITRE  SEPTIÈME; 


SECTION  PREMIERE. 

Déni  de  jujlicefait  aux  Romains 
par  les  Carthaginois . Nouvel- 
le violation  du  droit  des  gens 
pendant  la  guerre  * de  la  part 
des  Carthaginois . 

L a fuite  de  ce  parallèle  va  dé- 
velopper vme  reflemblancefi  par- 
faite entre  la  conduite  des  Car- 

* 

thaginois  & celle  des  Anglois  , 
qu’il  n’en  eft  point  de  plus  frap- 
pante dans  l’ordre  politique.  Ces 
traits  d’hilfoire  fi  extraordinai- 
res , dont  la  fingularité  fait  juger 
qu’ils  font  uniques , ne  paroif- 
fent  tels  qu’aux  lecteurs  qui 
n’examinent  point  les  rapports 
de  gouvernement  d’une  nation 


ancienne  avec  une  nation  moJ 

l A"6'  JL#?ue.  Von  la 

ie£ture  de  1 hiftoire  par  la  conli- 

aération  de  ces  rapports , on  ap« 
perçoit  que  les  hommes  font  ce 
qu  ils  ont  été  dans  les  mêmes  cir-> 
confiances , & qu’il  eft  peu  de 
iiecies  de  nos  jours,  qui  ne  retra- 
cent  quelque  grand  événement 
des  liecles  paffés. 

Les  campagnes  d’Annibal  font 
encore  le  fujet  de  l’admiration  j 
de!  etonnement  & de  l’étude  des 
plus  grands  militaires.  L’impor- 
tance de  fon  entreprise,  fa  diffi- 
culté , la  multitude  des  parties 

qu  elle  embraffoit , offrent  tou- 
jours 1 intérêt  de  la  nouveauté. 
Quoiqu  on  fçache  fon  hiftoire 
des  1 enfance,  on  eft  arrêté  à cha* 
que  trait  par  le  merveilleux 
Ce  général , parti  du  fond  de 

i hfpagne  } arriva  avec  rapidité 


/ 


fous  les  murs  de  Rome,  après 
avoir  fournis  tout  ce  qui  étoitfur 
fon  paffage  ; peuples  neutres  , 
peuples  ennemis  , alliés  des  Ro- 
mains , commandés  par  leurs 
meilleurs  généraux , tout  ce  qui 
combattit  contre  lui  fut  défait. 

Fabius  arrêta  les  progrès  d’An- 
nibal . Ce  diêlateur  étoit  un  hom- 
me froid , maisaélif  ; lent,  mais 
julle  dans  fes  vues  ; tranquille  , 
mais  inébranlable  dans  le  parti 
qu’il  avoit  jugé  le  meilleur.  Il 
ralfembla  les  débris  des  légions, 
que  les  journées  de  Trafimène  % 
deTrebie  êtdeCannes  ,avoient 
épargnées.  Il  les  accoutuma  d’a- 
bord à être  immobiles  dans  leurs 
polies,  en  préfence  de  l’ennemi  ; 
ïl  n’exigea  pas  d’elles  qu’elles 
enlevaffent  les  polies  du  vain- 
queur ; il  leur  ordonna  feule- 
ment de  relier  fermes  dans  celu4 


•JJ' 

qui  leur  étoit  confié,  6c  fie  ne 
jamais  les  attaquer.  Les  ordres 
de  Fabius  furent  exécutés  ; An- 
nibal  ne  put  avancer , il  fut  con-, 
traint  de  fe  retirer  jufqu’au  fond 

d5ri5a|!e  ’ Annibal  fut  vaincu  ; An  nibal  re 
c étott  1 etre , que  de  fe  trouver retire- 
forcé  de  féjourner  dans  un  pays 
que  lui-même  avoit  épuifé  , & 
où  il  ne  recevoir  aucun  fecours 
de  fa  Republique.  Les  Romains 
avoient  fait  une  diverfion  puiR 
fànte,  en  portant  a leur  tour  la 
guerre  en  Afrique.  Ce  parti,  dif- 
cuté  dans  leur  fénat,fut  jugé  dan- 
gereux, mais  unique  pour  déli- 
vrer 1 Italie.  Les  malheurs  an- 
nonces quelques  années  aupara- 
vant par  Hannon  à cette  Répu- 
blique , lui  étoient  arrivées. 

Scipion,  qui  avoit  ouvert  6c 
fait  palier  l’avis  de  cette  diver- 
fion, cominandoit  l’armée  Ro- 

- v 


maîne:  Ce  général,  après  a Vol* 
repris  en  E/pagne  tout  ce  qu’An^ 
nibaî  y avoit  fournis , méditoit  j 
dans  le  temps  même  qu’il  faifoit 
ees  conquêtes, l’attaque  de  Car- 
, Scîpîon  thage.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il 
Maffinifia.  fit  alliance  avec  Mafliniffa  , roi 
des  Malfiliens,  dont  les  états 
touchoient  à ceux  de  Syphax , 
roi  de  Numidie  , le  prince  de 
l’Afrique  le  plus  puilfant  après 
les  Carthaginois. 

Si  1 hiftoire  des  avantures  de 
Malïïnilfa  eft  une  dilgreffion  , 
elle  paroit  autorifée  par  l'exem- 
ple des  hifloriens,  & de  Tite- 
Live  particulièrement  : ils  ont 
jugé  que  ce  défaut  étoit  fuffifam- 
înent  réparé  par  le  tableau  d’un 
jeune  Roi  malheureux  & grand. 
On  ne  croit,  point  s’égarer  ert 
marchant  fur  leurs  traces  : dans 
tous  les  détails  importants , les 


i 


^«ompromVrontVcnaîtude 

avec  laquelle  on  les  copie. 

Hijloire  de  MaffiniJJ'a. 

av  Jfiâf  r s’itant  allie'  d'abord  *«.  * 

vec  les  Carthaginois  , avoit  Mafliniffa. 

combattu  en  Efpagne  , contre 

àcipion , & il  avoit  fait  voir  dans 

ces  a fiions  la  valeur  d’un  foïdat 

P la  capacité  d’un  général.  Les 

carthaginois  qui  prirent  ombra- 
ge de  fes  talents  pour  la  guerre; 
aliarmerent  Sy phax  Cm  l’ambu 
tion  de  ce  jeune  prince,  & le 
déterminèrent  à lui  déclarer  la 
guerre.  Syphax  avoit  d’abord 
fait  alhance  avec  Scipion , mais 
les  treCors  de  Carthage  le  firent 
cnanger  de  parti.  Il  eft  vrai 

Ion  pays  étoit  ouvert  de  tous  cô- 

es,  & quil  n’avoit  point  de  pla, 

tolCnf  ardetenir;maisilcoiL 

m % fes  troupes  qui  étoien,c 
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nombreufes  ; & les  Carthaginois 
efpéroient  beaucoup  de  la  diver-* 
fion  qu’il  devoit  faire  en  Afri- 
que contre  les  Romains.  Le  dan- 
ger qu’il  couroit  en  fe  déclarant 
contre  cette  République  dont  il 
étoit  allié  5 & l’opiniâtreté  de  fa 
réfiftance,  permettent  de  préfu- 
mer que  les  Carthaginois  payè- 
rent cette  défection  tout  ce  qu  eh 
le  valoit. 

Maflinifïa  MalîinîfTa  attaqué  par  ce  Prii> 
far  5aîncu  ce  > qui  envoya  contre  lui  des 
pliax.  forces  fi  fupérieures  qu'il  étoit 
impofïible  qu’il  pût  réfifter , fut 
vaincu  ; & on  ne  fçut  ce  qu’il 
étoit  devenu  après  l’adion.  Ce 
prince  , qui  ne  s etoit  occupe 
dans  la  paix  qu’à  rendre  la  royau- 
té auffi  chère  que  refpeaable 
aux  Maffiliens  en  étoit  adoré  : 
comme  il  ne  parut  point  apres 
l’a&ion  y on  le  crut  mort. 
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_ Mafiînifia  avoit  befoin  du  cré- 
dit de  cette  opinion  pour  profi- 
ter des  reffources  qu’il  fçut  fe 
ménager  dans  Tes  revers.  Il  s’é- 
toit  retiré  à l’extrémité  de  l’A- 
frique , dans  le  fein  des  monta- 
gnes les  plus  inhabitées  ôc  les 
plus  inacceflibles  , qui  termi- 
noientfes  états.  Fugitif  dans  fon 
propre  Royaume,  ce  fut  dans 
cet  afyle  qu  il  fit  voir  à ceux  dont 
1 attachement  etoit  a 1 epreuve 
de,  la  malignité  de  la  fortune  , 
qu’il  étoit  digne  de  leur  fidélité , 
ôt  que  les  Rois  tnaiheureux  ne 
font  pas  toujours  des  hommes 
foibles.  Jamais  la  vigueur  de  Ion 
courage , & la  fagefle  de  fes  ré- 

foîutions  ne  parurent  avec  tant 
d’éclat. 

.Ma  fiî  ni  fia  commença  par  dis- 
cipliner ces  montagnards  zélés. 
qui  ayoient  fuiyi  là  fortune , ôc 


Il  Ce  retire 
dans  les 
monta^ 
gnes. 
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qui  avoient  mené  avec  eux  des 
troupeaux  qui  étoient  toute  leur 
richefle.  Il  en  compofa  un  corps 
de  dix  mille  hommes  y avec  le£ 
quels  il  ravagea  les  frontières  de 
Syphax.  Il  rendit  par-là  à fes  fu- 
jets  lefpérance  de  rentrer  bien- 
tôt  fous  1 obeilfance  d un  maître 
fi  digne  de  les  commander. 

Syphax  jugea  indigne  de  (i) 
la  Ma jefté  Royale  de'  marcher 
en^  perfbnne  contre  un  prince 
qu  il  ne  regardoit  plus  que  com- 
me un  brigand^  errant  de  monta- 
gne en  montagne.  Il  ufoit,  con- 
tre le  légitime  fouverain  d un 
royaume  dont  il  s5étoit  emparé^ 
de  toute  la  fêvérité  que  Von  em- 
ploie contre  les  chefs  des  rebel- 
les ; comme  fi  une  ufurpation 
làite  par  la  violence  & par  Tin- 

C1)  Vîx  regium  vi débat ur  latronem  vaguai 
m montibus  confiâîari.  Tit,  Liy.  lih.  19. 
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facréti  eamf0lt  Ces  cIro!ts 

tranrLnnrPrefTptibies^  ^ue 
tranfmet  Je  fang  des  fouverains 

a leurs  enfans.  Lorfque  Je  cou- 
rge de  ces  princes  infortunés  eft 

êtreafiff  P3f  ladver^t^ > iàns  en 
etre  abbattu,  leurs  malheurs  mê- 

fonr11?  pr?UVent'iJs  Pas  qu’ils 
nt  plus  dignes  du  trône  quon 
leur  ravit?  ^ 

, Ce  conlèil  de  ïufurpateur  Je 
P rt a aux  extrémités  les  plus 
Wufes;  il  traita  un  Roi  op!  L . , 
comme  les  loix  traitent  Maffinik6 

St  H??  Célèbres>  1“  ont  pe;kmif'  » 
J l"  d éc!JaPor  à leur  rigueur. 

" ®occarr  le  général  que  Syphax 

“ envoPa  contre  lui  (i)  parti£ 

«avec l’efpdfance des  plus gran- 
” des  récompenfes , s’il  pouvoir 

(i)  Prœmiorum  inpenthim  „ 

•mt  retulijjet , aut  vivum  (/&•»  ^ 
ilepudium  fort  ) ccepjr^  ( lnæ^mnz 
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*»  apporter  la  tête  de  MalIîniiTa  â 
» l’ufurpateur  ; mais  Syphax  de- 
» Jflroit  ardemment  que  ce  prince 
»>  fut  conduit  vivant  à fa  cour,  ôc 
» il  l’attendoit  avec  une  joie  in* 
«exprimable.» 

Maflînifla  Ce  fut  pour  forcer  les  MaiTi- 
eft  vaincu  JJens  Jgg  plus  timides  à abandon- 

de  fois,  ner  Maihmlla,  ou  pour  raire  un 
traître  de  quelque  homme  foi- 
ble  ou  intéreifé  , que  Boccar 
mit  publiquement  à prix  la  tête 
du  prince  détrôné.  Ce  général 
partit  après  avoir  fait  publier 
cette  profcription  , Ôt  il  attaqua 
la  petite  armée  de  Maffinifla 
aufll-tôt  qu’il  put  la  joindre  : 
Elle  fut  défaite;  & Maflinifiafut 
■contraint  de  chercher  fon  falut 
dans  la  fuite.  Il  fut  pourfuivi  par 
le  vainqueur  jufqu’à  l’extrémité 
d’un  Vallon  borné  par  une  riviè- 
re, dont  lesbordsefcarpésétoient 


ztS^ 

autant  de  précipices  : il  ne  lui 
reftoit  plus  que  cinquante  de  ces 
ndeles  montagnards  dont  le  zèle 
saccroifloit  avec  fes  malheurs. 

e prince  préfera  les  dangers 
d une  mort  prefque  inévitable, 
a la  honte  de  tomber  entre  les 
mains  de  fes  vainqueurs.  S’il 

f £ j?01t  ’ facrifice  de  fa  vie 
le  dégageoit  en  héros  de  l’obli- 
gation où  il  étoit  de  fauver  les 
rehes  difperfés  de  fon  parti.  S’il 
échappoit  à ce  danger , il  fai 
reüoit  la  faible  efpérance  que  la 

con  ance  & la  valeur  lailfent 
encore  a la  vertu  malheureufe. 

riein  de  ces  réflexions, Mafliniflà . 

quoiqu’il  fût  blefle  danger eufe- 
ment , fe  précipita  dans  la  riviè- 
re; il  ne  put  êtrefuivi  que  de  qua- 
tre cavaliers  , dont  deux  fiirent 
tués  a fes  cotés  en  traver/ànt  les 
eaux.  Il  fut  pris  pour  un  de  ce$ 


T/ 
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cavaliers  qu  une  flèche  avolt 
fait  périr  dans  le  trajet , & cette 
erreur  lui  fauva  la  vie.  Il  fe  tint 
caché  *,  pendant  plufieurs  jours, 
dans  une  caverne  où  il  n’avoit 
C[ue  les  (impies  des  montagnes 
pour  panfer  fa  bleffure.  Ce  que 
îès  deux  cavaliers  pouvoient 
prendre  dans  le  voifinage  étoit 
fa  nourriture.  Il  arriva  enfin ,’ 
apres  tant  de  difgraces  & de  pé- 
rils, au  fein  de  ces  montagnes 
ignorées,  où  il  avoir  laide  tous 
*es  jeunes  gens  qui  n’étoient  pas 
encore  inftruits  aux  exercices  de 
la  guerre.  Egal,  tranquille,  pré- 
paré a tous  les  événements , ce 
prince  oubliait  les  malheurs 
pour  confoler  ce  qui  lui  refloit 
de  fujets  fidèles , & pour  rani- 

Jfr 


. Maflînijfa  infpeluacâoccuîtâ,  quùm  herlis 
Jirare\  vu.nus , âuorum  equitum  latrocinio  per 
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mer  leur  courage  : s’il  ne  pou- 
voir vaincre  fa  deffinée , ü fca, 
voit  du  moins  la  fupporter  avec 
cette  fermeté  inaltérable,  qui 
pouvoir  feule  la  changer. 

Les  Carthaginois  & Syphax 
meme  ne  doutoient  plus  de  la 
mort  de  Maffiniffa , fur  les  alTu- 
rances  qu  en  avoit  données  Boc- 
car;  Ce  général  imprudent  en 
était  H perfuadé , qu’il  étoit  re- 
venu a la  cour  de  fon  maître, 

aPM  renvoyé  fes  troupes. 

MaffimlTa  parut  fur  ces  entre- 
faites & marcha,  avec  une  poi- 
gnée de  monde,  à la  conquête  de 
fes  propres  états. 

mit  °P,preffion  du  Pa«i  le  plus 
jufte  n en  etoit  pas  encore  la 

ruine.  Si  la  crainte  de  voir  tom 

ber  entre  les  mains  de  Puf,,  ' Ma/n"ir* 

teur  des  fujets  li  précieux , en  nouveJJe 

courageoit  MalîînilTa  à toutWSf  ^ 

M 
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•ter  pour  les  affranchir  de  cÿ 
danger , ces  fujets  inébranlables 
ne  Ce  bornoient  pas  à trembler 
pour  leur  maître  ; ils  vouloient 
aufli  le  rétablir  fur  fon  trône.  La 
légitimité  de  fes  droits  , fa  jeu- 
neffe  , fes  vertus , fes  malheurs  , 
fon  courage  , que  rien  ne  pou- 
voit  abattre  , tout  parloit  en  la 
faveur.  Ce  prince  étoit  plus  in- 
téreflant  au  milieu  de  fes  ro- 
chers, qu’il  ne  l’eût  été  au  lein 
d’une  cour  tranquille.  L’injuf- 
tice  <Sc  la  cruauté  de  Syphax , la 
publication  d’un  arrêt  qui  met- 
toit  à prix  la  tête  d’un  prince  né 
fouverain,  avoient  foulevé  les 
efprits contre  cet  ufurpateur.  Sy- 
phax, aufli  odieux  que  lâche,  ne 
pouvoir  reprocher  à MaffinifTa 
que  fa  confiance  pour  recouvrer 
11  n feeptre  qui  lui  appartenoit. 
Xous  les  foins  que  prenoit  çç 
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prince  pour  détacher  ies  Maffia 
hens  du  parti  de  Maffiniffa  les 
menaces,  les  promefiès  & les 
upplices  mêmes  les  y atta- 
choient  plus  étroitement.  Leur 
emprefleinent  pour  marcher  au 
recours  de  leur  vrai  fouverâinfit 
ren  voir  que  1 art  de  cette  po- 
litique eû  impuifiant  fur  des 

cœurs  auffi  généreux  qUe  fidèles: 

Apeme  Malfiniffa  eut-il  détruit 
efaux  bruit  de  fa  mort , que  Ion 
accourut  de  toutes  parts  pour  le 
voir  & pour  le  fervlr.  » h)  Tous 

pandus  dans  les  villages  ôc  les 
bourgs  de  Maflilie  fe  rendoient 
en  foule  auprès  de  Maffini fia  • 
tous  venoient  encourager  ce 

“ jeune  prince  à faire  les  derniers 

undioue  pv*  nn-»î  « • • n 

tens  milites,  £>  invitalam  mvenem^  V<S~ 
mandum  paternum  régnai 1 .**  rff“' 

iTit.  Liv.  Ut),  i 
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Si  efforts  pour  recouvrer  le  royaux 
« me  de  fes  pères.  « 

Syphax  informé  des  renforts 
qui  arrivoient  de  toutes  parts  à 
la  petite  armée  de  Malfiniffa  , 
jugea  qu’il  falloir  l’accabler  du 
poids  de  toutes  fes  forces.  Sa 
préfence  lui  parut  néceffaire 
pour  intimider  les  Maffiliens,  6c 
pour  déterminer  les  Numides  y 
fes  fujetSj  à écrafer  fans  reffource 
un  parti  que  la  bonté  de  fa  caufe 
faifoit  toujours  renaître.  Il  mar- 
cha en  perfonne  contre  Malïl- 
Elle  eft  dé-niffa  : Ôc  l’armée  qui  combattoit 
f'!Ue*  pour  la  défenfe  des  droits  de  fon 
légitime  Roi , fut  paffée  au  61  de 
l’épée  ou  dilperfée  entièrement 
par  les  troupes  de  l’ufurpateur. 
La  viéliine  la  plus  précieufe, 
celle  dont  Syphax  deliroit  fi  ar- 
demment le  facrifice , manqua 
$u  carnage  de  cette  aéli on  j Maf 
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Unifia  eut  encore  le  bonheur  de- 
chapper  a fbn  perfécuteur , en 
s’ouvrant  un  chemin , l’épée  à la 
main , au  milieu  des  vainqueurs, 

& 1 habileté  de  fe  ménager  un 
afyle  contre  fa  cruauté. 

Ce  prince  avoit  vu  périr, pour 
la  aefenfe,  trois  années  compo- 
fces^  de  les  meilleurs  fujets  ; il 
avoit  eu  la  douleur  de  voir  tom- 
ber dans  les  combats , entre  les 
mains  de  l’uiurpateur,  un  grand 
nombre  de  ces  fujets  généreux, 

P us  a plaindre  que  ceux  qui 
etoient  morts  les  armes  à la  main. 

Il  ne  reftoit  plus  à Maffmiffa , nce 
apres  tant  de  malheurs , que  fa  fousiapro- 
valeur  qu’il  offrit  aux  Romains  »âion  de5 

& la  jufîice  de  fe  s droits  qu’il  xonwms* 
mit  fous  leur  protection.  L’opR 
mon  des  hiftoriens,  qui  ne  ]uj 
donnent  que  deux  cents  cava- 
liers lorfqu’il  joignit  Scipion , 

M iij  * 


met 


? . • * 


27tf 

paroït  plus  conforme  à fa  fitua- 
tion,  quoiqu’il  y en  ait  qui  affû- 
tent qu  il  en  avoir  quatre  mil- 
ie.  Il  fut  reçu  du  général  ro- 
main avec  ce  fentiment  d’intérêt 
qu’infpire  la  vertu  malheureufc. 
Scipion  fit  alliance  avec  lui , & 
il  lui  promit  de  le  rétablir  fur  fon 

bS  dansfes  ^ ,ff  P3r  Cette  ion  do 

4 là#,  jultice  qu  il  commença  l’expé- 

dition d’Afrique.Syphax^  qui  s’y 
oppola  de  toutes  fes  forces ^ fut 
défait  dans  trois  batailles  que  lui 
livra^  le  général  romain  ; & ces 
fuccès  remirent  enfin  Maflinifla 
fur  le  trône  de  fes  pères.  Le 
zele  6c  la  fidélité  avec  lelquels 
ce  prince  fervit  les  Romains  en 
Afrique  ^ leur  fut  de  la  plus  gran- 
de utilité  ; il  leur  donna  des  pla- 
ces fures  > des  vivres  & des  mu- 
nitions ; il  leur  procura  ce  qui 
leur  etoit  indi/pen/àbiement  né- 


k 


27? 


«eiTaîre  pour  balancer  ^avantagé 
que  les  Carthaginois  avoient  fur 
eux,  des  cavaliers  & des  chevaux 
numides , qui  rétablirent  l’éga- 
lité entre  cette  efpèce  de  trou- 
pes. Ces  fecours  décidèrent  dü 
îiiccès  de  l’expédition  d’Afrique', 
comme  Scipion  Favoit  prévu. 

Ainfi  MalîinilTa  dut  fa  puilfan- 
ce,  la  gloire  & fon  expérience  à 
fes  malheurs , qui  en  ont  fait  le 
modèle  des  princes  infortunés 
que  i’injuftice  expole  aux  mêmes 
revers.  Son  hiftoire  eut  une  li  Fin  de 
grande  influence  fur  l’expédition  je  Maîfe» 
de  Scipion  en  Afrique,  qu’il  a pa~  nifla, 
ru  indifpenfable  de  la  rapporter, 

/ 

Scipion  aufli  heureux,  mais 
plus  fage  qu’Annibal , fur  des  fé- 
nateurs  romains  , adoré  des  lé- 
gions , eltimé  de  les  ennemis , 
a voit  fait  en  Afrique  des  progrès 

Miiij 
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suffi  rapides , mais  bien  plus  fo- 
ndes que  ceux  d’Annibal  en  Ita- 
lîej  il  etoit  maître  de  toutes  les 
frontières  qui  ouvroient  les  che- 
mins de  Carthage  ; il  avoit  dé- 
î deux  armées  formidables 
d’alliés  qui  s’étoient  oppofées  à 
fon  pafïage  ; il  marchoit  à Car- 
thage ou  il  étoit  fur  de  n’avoir  à 
combattre  que  des  négocians  ar- 
mes , oes  alliés  abattus , ou  des 
étrangers  mercenaires , toujours 
indifférents  pour  le  fuccès. 

Députa-  Le  fenat  de  Carthage,  qui  ne 

thlge a s*;- connu£  ba  fituation,  or- 

f ion,  donna  qu  on  feroit  une  députa- 

tion au  général  romain , pour 
chercher  des  voies  de  concilia- 


tion. Scipion  l’accepta , mais  il 
mit  a la  paix  des  conditions  fi 
dures  quelles  ne  purent  être  re- 
çues ; elles  ne  furent  cependant 
point  rejettées  ; gagner  du  temps 
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«toit  encore  l’objet  des  Cartha- 
ginois. 

Ils  fçavoient  qu’Annibal  avoit 
ordre  de  repaffer  en  Afrique  ; fon 
nom  avoit  été  la  terreur  des  Ro- 
mains , il  étoit  l’efpérance  de  la 
patrie.  Ces  députés  trompoient 
encore  Scipion  fuivant  le  mal- 
heureux génie  de  leur  nation , 
lorfqu  ils  affeéloient  de  vouloir 
le  toucher  par  la  compalîion } par 
le  repentir  & par  1 a bonne  foi. 

Ils  convinrent  avec  lui  que  le  fé-  Trêve  con* 
nat  de  Carthage  envoyeroit  une  c^ue* 
ambafiade  à Rome  pour  y trai- 
ter de  la  paix  avec  le  fénat  mê- 
me ; & il  conclut  avec  eux  une 
trêve  folemnelle , en  attendant 
le  retourdes  ambaffadeurs. 

A peine  hurève  fut  conclue  Convoi  ro- 
cc  ügnée  qu  une  flotte  qui  por~ main  pris 

toit  a l’armée  de  Scipion  un  con- la 

loi  de  vivres , de  munitions  & 

M v 
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de  troupes , arrive  fur  les  cotes 
meme  d Afrique  j une  tempête 
bat  les  vaiffeaux  de  ce  convoi , 
les  difperfe  , & elle  en  jette  une 
partie  dans  le  port  de  Carthage. 

Le  peuple  s’affemble  en  foule 
au  port  : il  ne  voit  qu’un  feul 
objet,  la  facilité  de  s’en  empa- 
rer. L’efpoir  du  butin  détermi- 
ne fa  palfion  aveugle  pour  l’in- 
térêt. La  haine  que  les  parti/ans 
de  Jaguerre  lui  avoient  infpïrée, 
par  politique  , n’étoit  pas  plus 
éclairée  ; elle  rendoit  le  peuple 
capable  d’exécuter  le  projet 
odieux  qu’il  méditoit.  A peine 
fa  cupidité  lailfa  le  temps  au  fé- 
nat  de  s’alTembler  à la  hâte  ; les 
deux  fuffetes  à la  tête  de  tous 
les  fénateurs  y traitèrent  cette 
queftion  fingulière  ; s’il  étoit  per- 
mis de  faire  un  a de  d’hoftilité 
utile  pendant  une  trêve  que  l’on 


avoît  demandée , & que  leline- 
mi  navoit  accordé  que  par  mo- 
dération. 

Le  peuple  s’impatientoit  de 
la  longueur  de  cette  délibéra- 
tion; il  força  les  portes  du  fénat, 
il  cria , il  menaça , il  dida  lui- 
même  le  feriatus  confulte  que 
les  fuffetes  eurent  la  honte  de 
prononcer.  Il  portoit  en  fubf-  Le  fénat  de 
tance;  qu’il  étoit  permis  de  sein-  Carthage 

parer  des  vaiffeaux  du  convoi  cettTnrife 

malgré  la  trêve.  Enconféquen- 
ce  le  fénat  ordonna  à Afdrubal 
d’aller  s’en  rendre  maître  ; & cet 
ordre  fut  exécuté  fur  le  champ. 

Scipion  indigné  d’une  pareil-  Plaintes  de 
le  entrepnfe  , fe  flattoit  que  le  ScJp«n  aa 
fenat  la  defavoueroit.  Il  envoya  ^ na£* 
une  députation  à Carthage  pour 
en  demander  fàtisfaélion.  Ces 
députés  exposèrent  au  fénat  tou- 
te l’énormité  du  grief  dont  iis 

M vj 
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venoîent  fe  plaindre;  lerefpeél: 
des  Dieux  qui  avoient  été  pris  à 
témoins , & qui  dévoient  être 


garants  de  la  fufpenlion  d’armes; 
le  premier  lien  des  hommes,  la 
bonne  foi  violée  dans  un  temps 
facré  ; les  fuites  néceflaires  de 
cette  inflation  , qui  ne  laifloit 
plus  aux  Carthaginois  aucune  e£ 
pérance  de  compter  fur  la  géné- 
rosité des  Romains,  s’ils  ne  fe 
hatoient  de  faire  une  réparation 
proportionnée  à l’offenfe  ; tou- 
tes ces  réflexions  furent  mifes 
fous  les  yeux  des  fénateurs. 

Déni  de  Après  avoir  expofé  leurs  plain- 
auxRRofait  tes  ’ ^es  députés  fe  retirèrent,  & 
Plains.  le  fénat  délibéra  : voici  le  réful- 


tat  de  ladélibération  ; » Que  l’on 
» continuerait  la  guerre,  que  la 
»’  ratification  de  la  prife  des  vaif- 
féaux  en  feroit  la  déclaration  , 
?»&  qu’il  ne  feroit  rien  rendu 


* 


?de  cette  paie , dont  au  pre'a- 
» labié  on  s’étoit  rendu  maître  « 

, On  fît  part  de  cette  réfolu- 
tion  aux  députés  : & comme  Ton 
avoît  eu  beaucoup  de  peine  à 
empecher  la  populace  de  les  in- 
fulter  lorfqu’ils  étoient  arrivés  s 
on  convint  de  leur  donner  une 
efeorte  qui  devoir  les  accompa- 
gner en  mer  jufqu’à  une  hau- 
teur marquée. 

Ce  neft  point  fan s horreur  Nonvell 
qu  on  voit  une  attention  fàg-e  violation 

généreule  en  apparence  deve-  de* gens, 
mr  le  voue  d une  perfidie  atre-  pariesCar 
ce  : ce  même  Afdrubal , qui  se-  thaginois* 
toit  faifî  des  vaiffeaux  du  con- 
voi (i),  reçut  ordre  d’attaquer  la 
ga  ere  des  députes  y fitôt  que 

tJr*  \ftd  Afdr“balfm  ver(]  àucem  claflïs  mît - 

mm  utTi lhaudF°M  à Romanis  caftris 
V > t iibi  Romani  rennquerentur  d nautis 

mus  rites  in  eas  legatos  in  mari  fubmerg/rentl 

Polyb.  lib,  i j,. 
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l’elcortè  les  auroit  quittas , & de 
là  couler  a fond.  L’ordre  fut  exé- 
cuté , & les  députés  furent  char- 
gés avec  la  plus  grande  vigueur 
lorfqu’ils  fe  croyoient  en  pleine 
fureté  ; ils  échappèrent  malgré 
cela , & ce  fut  1’effet  du  hazard 
autant  que  de  leur  valeur  ; mais 
leur  falut  coûta  la  vie  à une 
grande  partie  des  troupes  qui  ie3 
avoient  accompagnées,  & des 
matelots-  de  l’équipage. 

» Ces  perfidies  rallumèrent  la 
» guerre  avec  plus  de  chaleur 
» que  dans  fa  naiffance.  Les 

* Romains,  infultés  par  Tinfrac- 
» tion  de  la  trêve , ne  vouloient 
» plus  quitter  les  armes,  qu’après 
» avoir  vengé  leurs  affronts  fut 
» Carthage  même.  Les  Cartha- 

• ginois  qui  ne  pouvoient  fe  dif- 
« fimuler  leurs  perfidies,  étoient 
? déterminés  à tout  tenter  pour 
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» échapper  a la  vengeance  d’u- 
« ne  nation  qu’ilsavoient  irritée 
« par  tant  d’outrages  ; l’anima- 
Mite  étant  portée  des  deuxcô- 
» tés  a ce  point , il  ne  leur  ref- 

“ toit  plus  qu’un  juge  , une  ba- 
» taille  (i).  « 

Les  ambafîadeurs  carthagi- 
nois , qui  étoient  partis  après  la 
conclufîon  de  la  trêve  pour  aller 
traiter  de  la  paix  à Rome  arri- 
vèrent fur  ces  entrefaites.  Ils 
avoient  tenu  au  fénat  de  Rome 
un  langage  bien  différent  de  ce- 
lui qu  avoit  affecté  leur  Répu- 


7um\?\hZCJCCld'fnt' ldlun  denuà  ™P- 

B®  T •’  V.r^cedenn  £>  grwius  af  . ^ 
t / cini  h quidem  quonidm  fe  tranferefliorè 

• tr&lnenTlum  mât  or  es  evaderent  Car 
thagmenfes  verà , quonidm  con[di  fa  fafa 

Z7i  lZTvetTrant  > adom™ /«S 

f.  - r > tie  Romanis  fubiieerentur  Crm 
hic  utrwfque  partis  impet  J Jet  maniÛ 

ejpugnif6/e  de  ifiif  decerlnduT.  * 
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blique  pendant  les  fuccès  d’Àn- 
nibal.  Le  traité  de  Luélatius  ne 
fut  plus  objeâé  ni  difcuté , il  ne 
fut  pas  même  cité  ; les  Cartha- 
ginois avoient  avoué,  en  préfen- 
ce  de  tous  les  fénateurs  romains, 
qu’Annibal  avoit  palTé  l’Ebre  , 
& attaqué  Sagunte  de  fon  pro- 
pre mouvement , êc  fans  aucun 
ordre  de  fa  République.  Leur 
éloquence  fe  flatta  de  lui  avoir 
rendu  cette  hoftiiité  fi  perfon- 
nelle  , qu’ils  osèrent  avancer 
que  fi  Rome  confentoit  à s’en 
rapporter  à un  eftimateur  équi- 
table , ils  ne  doutoient  pas  qu’il 
ne  prononçât  que  le  fénat  de 
Carthage  n’avoit  eu  aucune  part 
à cette  infraction  des  traités. 

C’étoit  à Rome  même  ; c’é- 
toit  à la  portion  la  plus  éclairée 
de  la  nation,  le  fénat,  que  les 
Carthaginois  vouloient  encore 


en  Impofer.  Il  fut  infe nfihle  à 
des  proteftations  fur  lefquelles 
1 expérience  lui  avoir  appris 
quon  ne  devoit  point  comp- 
ter ; il  ne  leur  accorda  rien  : il 
le  borna  a rendre  un  lenatus 
confulte , par  lequel  on  laiffoit 
Scipion  maître  abfolu  de  réeler 
les  articles  de  la  paix. 

La  prife  du  convoi  romain 
dans  le  port  même  de  Cartha- 
ge , pendant  la  trêve  , s’étoit 
faite-depuis  le  départ  de  ces  am- 
afladeurs.  Leur  retour  ôc  la  li- 
berté qu’on  avoit  de  s’en  faifir  , 
apres  leur  conférence  avec  Sci- 
P‘°n,  parut  une  vengeance  auffi 
jufte  que  facile.  On  la  propofa 
au  conful  ; il  répondit  qu’il  ne 
permettroit  jamais  une  rePré- 
laille  fi  injufte.  » Les  ( i ) Car- 


(0  Etfi  non  induciarum  modà  do  es  à Cnr  ■ 
thaginenjibus , fed  etiàm  jus  gentium  in  legal 
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* thaginois , ajouta- t- il,  o ni 
»>  viole  la  foi  de  Ja  trêve  ; ils  ont 
*’fait  plus , ils  ont  violé  le  droit 
» des  gens  dans  la  perfonne  des 
« ambaffadeurs  romains  : mais 
» leur  exemple  ne  me  détermi- 
nera jamais  à faire  rien  d m- 
w digne  des  inftitutions  du  peu- 
" p'e  romain  ôc  de  mes  mœurs.® 
Il  fe  contenta  de  dire  aux  am- 
balfadeurs,  après  les  avoir  com- 
bles d égards,  qu'il  fe  préparoit 
à fou  tenir  avec  vigueur  la  guer- 
re dont  on  venoit.  de  lui  faire 
une  fécondé  fois  la  déclaration. 

tu  meis  violation  effet  ; tamen  fe  nihil , me 
inflitutis _ populi  romani , nec  fuis  mriï'us  in- 
dignum  in  iis  fa  ci urum. 
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Chapitre  septième. 

section  seconde. 


si  7 . , O w 

biglais  continuent  à violer 


t,  droit  des  gens  contre 
François. 


gens  contre  les 


■Lorsque  fhiftoire  tranfmet 
a la  poftérité  ces  exemples  cé- 


es  cé- 


lebres  de  mauvaife  foi  & de 


perfidie,  elle  fe  propofe  d'inf- 
ra 1 eftime  & l’amour  des  ver- 
tus,  , par  Je  mépris  & la  haine 
qu  on.  voit  naître  du  goût  pour 
les  vices  oppofés.  Mais  les 
exemples  font  fans  force  pour 
les.  nations  qui  ne  fe  conduifent 
que  par  lefprit  d’intérêt  & de 
Jâ  ouiie  contre  leurs  voifins  : fi 
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cette  jaîoufie  eft  fomentée  & 
aigrie  par  Je  miniftère , elle  fe 
change  bientôt  en  haine  ; ôt  l’ex- 
périence a appris  que  cette  hai- 
ne nationale  étouffe  jufqu’aux 
principes  d’honneur  & d’équité. 

Le  Roi  avoit  fait  partir  au 
printemps  de  17;;  une  efcadre 
pour  porter  au  Canada  les  fe- 
cours  que  les  déprédations  des 
Ângîois  contre  fes  fujets  avoient 
rendus  néceffaires. 

Deux  vaiffeaux  de  guerre , ré- 
parés de  cette  efcadre  , furent 
attaqués  ôc  pris  par  l’amiral  Bof 
cawen  qui  en  avoit  treize.  De- 
puis cette  aélion  les  vaiffeaux 
anglois  fe  faillirent  ouvertement 
de  toute  notre  marine  marchan- 
de dans  les  mers  du  Canada , oit 
nos  vaiffeaux  fe  croyoient  en 
pleine  fureté  fur  la  foi  des  trai- 
tés ôt  du  droit  public  des  gens  : 


maïs  cette  guerre  fe  borna  d’a- 
bord au  Canada  & aux  mers  qui 
l’environnent.  Il  fe  pafîa  encore 
quelque  temps  avant  que  les  An- 
glois  exerçaient,  fans  ménage- 
ment, les  memes  pirateries  dans 
les  mers  d’Europe. 

Quoique  le  Roi  eût  rappellé 
Ion  ambaffadeur,  le  minifière  de 
Londres  propofa  encore  de  re- 
nouer la  négociation.  L’Angle- 
terre fe  trouvoit  fi  bien  de  la 
feinte  du  défie  de  la  paix , qui 
fervoit  fi  heureufement  fes  vues 
cachées,  qu’elle  ne  pouvoit  quit- 
ter ce  mafque.  La  continuation 
de  cette  feinte  contribuoit  effi- 
cacement à l’exécution  de  Tes 
defleins  ; & tous  les  moyens  qui 
la  conduifoient  à cette  fin  lui 
paroiffoient  légitimes. 

Tandis  que  le  commerce  de 
France  fouffïoit  dans  toutes  les 


l 


y 


i 


parties  par  des  pirateries  contre 
nuelles,  tousles  portsdu  Royau- 
me étoient  ouverts  aux  négo- 
ciants Anglois  ; ils  y entroient, 
ils  faifoient  leur  commerce  , ils 
en  fortoient  avec  une  fureté  ôc 
une  liberté  égales.  On  en  a vu 
qui  fe  font  emparés, en  fortant  de 
ces  ports  , de  nos  vaifleaux  qui 
y rentroient , à la  vue  même 
des  vailfeaux  françois  qu’ils  ve- 
noient  de  quitter.  Les  mouve- 
mens  d’indignation  que  ces  tra- 
hirons excitoient , étoient  fi  vifs 
& li  juftes , qu’ils  étoient  bien 
difficiles  à contenir.  Le  refpeét 
dû  6c  rendu  aux  ordres  du  Roi , 
les  a toujours  contenus  malgré 
cette  difficulté.  C e'toit  du  mi- 
nière anglois  que  celui  de 
France  attendoit  la  fatisfaélion 
qui  lui  étoit  due  ; on  attribuoit 
tous  les  excès  qui  s étoient  com- 
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îms  a 1 aveuglement  de  U popu- 
hcesnglcnfe  ; nulle  déclaration 
c guerre  de  part  & d’autre  } té- 
moignages réciproques  du  delîr 
de  la  paix  dans  les  deux  cours  ; il 
reitoit  encore  une  lueur  de  con- 
ciliation que  la  France  envifa- 
geoit  avec  plaifir. 

Cette  courne  laiffoit  échap- 
per aucune  occalion  de  prou- 
ver la  Imcérité  de  fes  fentimens. 

mannes  étant  emparée  d une 
frégate  angîoife  qui  fut  condui- 

îe  dans  nos  ports  ,1e  Roi  ordon- 
na qu  elle  fût  rendue  aux  An- 
giois  , fans  dommage  & fans  dé- 
lai ; 1 ordre  fut  exécuté  avec  la 
plus  grande  exaRitude. 

La  France  fe  repofoit  fur  ce 
fentiment , qui  eft  le  grand  ref- 

lort  de  la  monarchie  ; i’hon- 
lieur. 

Il  n’eû  point  d’Angloîs  qui 
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penfe , qui  ne  fç ache  par  cœur 
ia  définition  que  nous  a donné 
1 e/prit  des  loix  de  ce  fentiment, 
fens  lequel  les  vertus  même  ne 
fçauroient  fubfifter  dans  l’ordre 
politique  : Partout  où  il  y a un 
trône,  (i)  >3  noblelfe  dans  les 
33  vertus  , franchife  dans  les 
« mœurs  , politelîe  dans  les  ma- 
» nieres  ; « voilà  l’honneur  de 
i’Anglois  comme  du  François, 
fuivant  feu  M.  le  préiî dent  de 
Montefquieu. 

Telle  étoit  l’opinion  où  étoit 
la  France  fur  l’honneur  de  l’An- 
gleterre , quelle  jugeoit les pri- 
fes  illégitimes  auffi  en  fureté 
dans  les  ports  anglois  que  dans 
ceux  de  France.  Elle  croyoit 
que  ces  nuages  qui  avoient  pa- 
ru ternir  la  pureté  de  ce  fenti- 
ment  dans  la  conduite  des  An- 
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gloisj,  fèdi/îîperoient  au  retour  de 

t An0i  > 9ui  étoit  d^ns  fes  états 
d Allemagne.  On  foupçonnoit 

des  particuliers  , on  comptoit 
lurl  honneur  de  la  nation. 

Le  roi  d Angleterre  étant  re- 
venu à Londres  , mêmes  dé- 
tours, mêmes  délais  pour  ter- 
miner l’affaire  des  prifes  faites 
pendant  la  paix.  Les  Anglois  ne 
inettoient  aucune  b orne  à leurs 
violences  ; le  Roi  défendoit  tou - 
jours  a les  fujets  d’en  faire  aucu- 

ne , de  quelque  efpèce  qu’elle 
put  être. 

C’étoitune  façon  nouvelle  de 

détruire  le  commerce  de  Fran- 
ce.Tout  lui  étoit  enlevé  de  tous 

cotesi&  on  feplaifoit  fans  doute 

a voirie  miniftère  réitérer,  dans 
ces  circonflanees , l’ordre  de  ne 
rien  prendre  fur  l’Angleterre  , 
en  quelque  endroit  & de  quel- 
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que  façon  que  ce  pût  être. 

On  voit , par  cette  confiance  ôc 
paries  effets,  que,  Il  l’efprit  des 
loix  n’avoit  pas  fait  connoître 
l’honneur  dans  toute  fa  beauté , 
on  l’auroit  connu  tel  qu’il  la 
peint,  dans  la  conduite  du  Roi. 

Tant  de  pertes  de  la  part  des 
négociants  demandoient  cepen> 
dant  une  reftitution  ; une  infulte 
éclatante  faite  au  pavillon  de 
France , demandoit  une  répara-? 
tion  proportionnée. 

Le  roi  d’Angleterre  ne  refu- 
foit  pas  cette  fatisfaétion  & cet-, 
te  reftitution  ; mais  il  ne  les  ac- 
cordoitpas  non  plus,  & rien  ne 
finifToit. 

Les  attentions  que  Louis  XV 
croyoit  devoir  au  repos  de  l’Eu- 
?ope,  la  crainte  de  mériter  fes  re- 
proches, s’il  échappoit  à fa  pru- 
dençe  quelqu’une  des  précau- 
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tiens  qui  pouvoient  le  mainte*» 
nir •>  1 arretoient  toujours;  mais 
quand  l’objet  des  lenteurs  de  la 
cour  d’Angleterre  fut  fenlîble* 
ce  prince  nefongea  plus  qu’à  ce 
qu  il  devoir  à fon  peuple , à fon 
commerce  & à fa  couronne. 

Il  falloit  trouver  un  moyen 
pour  concilier  tant  de  qualités 
qui  ne  paroiffoient  pouvoir  s’al- 
iter que  difficilement  ; il  falloit 
trouver  le  fecret  de  forcer  le  roi 
d Angleterre , dont  la  conduite 
f tdt  une  énigme  inexpliquable, 
u opter  nettement  entre  la  paix 
~~  la  guerre.  Le  miniftère  de 
•r  rance  a faifi  ce  moyen  unique 
dans  la  circonftance. 
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1 i 'LH  ?QI  ,aVOit  efPére/  <ïue  Requi ife 

1e  Koi  d Angleterre , ne  con-tion* 


râriôi  ?rdonnance  du  Rw,  portant  de'cla- 

rauon  de  guerre  contre  le  roi  d’Angleter, 
re , du  9 juin  s 

Nij 
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*•>  fultant  enfin  que  les  règles  de 
» l’équité,  & les  intérêts  de  fa 
» propre  gloire  , défavoueroit 
*•  les  excès  fcandaleux  auxquels 
« Tes  officiers  de  mer  ne  ceffoient 
»>  de  fe  porter. 

33  Ce  monarque  en  fournit  au 
33  Roi  d’Angleterre  un  moyen 
33  auffi  jufte  que  décent  , en 
” lui  demandant  la  reftitution 
35  prompte  & entière  des  vai£ 
33  féaux  François  pris  par  la  ma- 
=3  rine  angloife.  Sa  Majefté  avoit 
3?  offert  , fous  cette  condition 
33  préliminaire , d’entrer  en  négo- 
“ ciation  fur  les  autres  fatisfae- 
“ tiens  qu’elle  avoit  droit  d at- 
tendre, & de  fe  prêter  à une 
33  conciliation  fur  les  différens 
»>  qui  concernent  l’Amérique.  >> 
Objet  de  Tel  eft  l’efprit & l’objet  delà, 
tionlu  réffidfidon  du  Roi  au  roi  d’An- 
Roi.  gleterre.  Ce  monarque  en  atteru 
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fk  Vfet  aveÇ  la  tranquillité  qué 
lui  donnoit  Ja  confiance  qu’fi 

avoit  dans  la  juftice  du  roi  d’An- 
gleterre.^ Comme  il  n’auroitpas 
balancé  à la  rendre , fi  Tes  minifi 
très  avoient  eu  l’imprudence  de 
le  mettre  dans  la  même  fit  nation, 
fin  irnaginoit  feulement  pas  que 
cette  juftice  pût  lui  êtrerefufée. 

L objet  de  la  politique  d’An- 
gleterre etoit  de  perfuader,  à 
1 Europe,  que  la  France  l’avoit 
attaquée  la  première  en  Améri- 
que. 


Le  lèquetfrc  des  prifes  faites 
lur  les  François  étoit  unfe  confié- 

- quencedecefyftêmed’Angleter- 

re  vouloir  perfuader  par-là  qu’el- 

le  navoit  fait  ces  prifes  qu  a droit 

de  reprefailles  : elle  vouloir  per- 

fuaaer  encore  , que  fitôt  que  la 

France  lui  auroit  fait  les  fatis- 
laitions  qu  elle  exigeoit , ces  pri-  ■ 

Niij  r 
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fes  lui  feroient  remifes  dans  leur 
entier. 

Il  eft  confiant  que  cette  con- 
duite en  impofoit  à plufieurs 
cours  de  l’Europe  féduites  par 
les  apparences. 

L’Angleterre  comptoit  encore 
fur  d’autres  moyens  de  fuccès  ; 
l’imputation  qu’elle  faifoit  à la 
France  d’avoir  commencé  les 
hoftilités , en  étoit  un  très-puif 
fant  ; il  étoit  fondé  fur  l’ardeur 
qui  fait  le  génie  du  François , ôc 
qui  le  détermine  à courir  à la 
vengeance  lorfqu’il  eft  fûr  d® 
l’offenfe. 

Le  miniftère  de  Londres  ne 
doutoit  pas  que  l’imputation  du 
commencement  des  hoftilités, 
jointe  au  fentiment  des  pirate- 
ries continuelles  fous  lefquelles 
gémilToit  le  commerce  de  la 
F rance,nedéterminaffentleRol 
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â faire  le  premier  la  déclaration 
de  guerre. 

Si  ce  prince  avoit  agi  ainfî,  les 

traités  purement  défenfifs  de 
l’Angleterre  avec  fes  alliés  , fe- 
raient devenus  ofFenfifs.  La  dé- 
claration de  guerre  de  la  Fran- 
ce , faite  la  première , mettoit 
1 Angleterre  en  droit  de  deman- 
der  a fes  alliés  les  fecours  ftipu- 
lés  par  les  traités.  Le  Roi  alors 
eût  été  évidemment  l’aggrelTeur 
en  Europe ,6c  le  miniftère  de 
Londres  fe  fiattoit  toujours  de 
le  réduire  à la  nécefîité  de  le  de- 
venir la  cour  de  France  vit  enfin 
le  labyrinthe  de  pièges  où  celle 
de  Londres  croyoit  l’égarer. 

De  ce  jour,  fes  opérations  mi- 
litaires & fes  opérations  pacifi- 
ques marchèrent  de  concert  dans 
un  filence  profond , pour  démal- 
quer  les  artifices  de  l’Angleter- 
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re  , pour  les  renverfer  & pour  les 
faire  tomber  fur  ceux-même  qui 
les  conduiloient. 

Effet  de  la  Le  Roi  commença  par  détrui- 
tcguj  mon  re  l’impreflion  défavantageufe 

que  la  cour  de  Londres  avoit 
donnée  contre  lui  par  l'étalage 
fpécieux  du  fequeftre  des  prifes 
françoifes  : il  demanda  folemnel- 
lement  ^ par  une  réquifition  , la 
reftitution  de  ces  priles  ; ôc  à 
cette  condition  il  offrit  à f An- 
gleterre d’entrer  en  conciliation 
fur  les  autres  différends  qu’il  s’a- 
giffoit  de  régler.  La  demande 
étoit  conféquente  à l’efprit  du 
fequeftre  ; l’offre  de  conciliation 
à cette  condition  préliminaire 
l’étoit  également  ; cette  réquifi- 
tion  avoit  enfin  mis  l’Europe  en 
état  de  juger  pofitivement  fur  la 

fauffeté  des  démarches  des  deux 
cours. 
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réauîfh'01  ayan,C  dédaté  dans  fi 

regut/ïtion  qu  il  prendre*  Ie  re- 
fus de  cette  reftiturion  pour  une 

déclaration  de  guerre /fi  J’An- 
§ eterre  faifoit  ce  refus , c etoit 
cette  cour  qui  déclaroit  laguer- 

« la  première  à U Franc, 

& eChanSerfes“ai- 

t s.  defènfifs  avec  fes  alliés  en 

traites  offenfifs , tomboit. 

in  i,  quelque  parti  que  prît 
Angleterre , la  re'quilltion  de- 
venoitpour  la  France  un  moyen 
profond  de  judice  & de  vengean- 
ces* ,:i vérw  **  ««- 

E i l 1 enveloppoit  la  cour 

de  Londres  ; 8t  la  fédutfion  par 
aque  le  elle  en  avoit  impofé  à 
plufieurs  cours  de  l’Europe  de- 
voit  etre  diffipée.  Elle  1 aété  en 
elfet  dans  la  plus  pt and<=> 
de  ces  cours.  P g de  pame 

11  et01t  bien  fir  que  le  feque £ 
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tre  n’étoit  qu’une  leurre;  la  Fran- 
ce en  defirant  lincèrement  la  re  C- 
titution  qu’elle  demandoit , n’a 
plus  douté  de  l’efprit  de  la  cour  de 
Londres  quand  elle  en  a reçu  le 
refus. 

Du  jour  de  ce  refus  Minorque 
dut  être  attaquée  par  la  fageffe 
des  mefures  que  le  miniftère  de 
France  avoit  prifes.  Si  l’Angle- 
terre avoit  porté  fes  forces  du 
côté  de  la  méditerranéen  les  cô- 
tes de  l’océan  étoient  également 
couvertes  de  troupes  françoifes? 
de  trains  d’artillerie  , de  muni- 
tions n de  barques  de  tranfport , 
& de  tout  ce  qui  eft  nécelfaire  à 
une  defcente.  Qui  fçait  II  le  Roi 
n’auroit  pas  ordonné  à fes  trou- 
pes d’en  faire  une  en  Ecolfe  , en 
IrlandejOu  en  Angleterre  même? 

Le  roi  d’Angleterre  a répété 
tant  de  fois  à fon  parlement  ôc  à 

* 
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fa  nation  ; qu’il  étoit  bien  infor- 
mé que  ia  France  vouloir  l’atta- 
quer dans  fes  Royaumes , que 

l’on  peut  avouer  cette  conjeétu- 
re  après  lui. 

Le  déni  de  juftice  que  les  Car- 
thaginois  firent  aux  Romains  » 

1 Angleterre  1 a fait  a la  France» 

Le  miniftere  de  Londres  qui 
avoir  long-temps  fufpendu  fora 
jugement  fur  les  prifes  faites  en 
temps  de  paix , a enfin  pronon- 
ce , il  les^a  déclarées  légitimes. 

La  meme  injuftice  offre  ce-  Différenc®? 
pendant  plufieurs  différences  fi entre  le  dié~ 

Ton  fait  attention  aux  circonflan-  cédesiüaïf 

ces*  Carthage  étoit  en  guerre  tkaginoiV 
avec  les  Romains  depuis  plu-  îngtlf* 
fieurs  années,  lorfqu’elJeenvoya  ' 

ion  amiral  s emparer  du  convoi 
romain  , quiavcit  été  jetté  dans 
ion  port  • Londres  ne  pouvoir 
reprocher  aucune  hoûilité  à h 

N vj. 
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France. Les  Carthaginois man- 
quoient  eux-mêmes  des  provi- 
fîons  que  ce  convoi  apportoit  aux 
Romains  : les  Anglois  jouiffoient 
de  la  plus  grande  abondance. 
Carthage  voyoit  fous  fes  murs 
une  armée  vitlorieufe  qui  aigri  f- 
foi-t  fon  relfentiment  par  le  fpec- 
tacle  continuel  des  horreurs  de 
la  guerre  : l’Anglois  étoit  tran- 
quille dans  fon  i-fle , & n’y  re- 
doutoit  rien  de  la  France.  Le  fé- 
nat  de  Carthage  ne  confèntie 
peut-être  à la  prife  du  convoi 
romain  que  pour  en  dérober  l’é- 
quipage à la  fureur  d’une  popu- 
lace effrénée,  dont  le  gouverne- 
ment efl  l’efclave  tant  qu’il  n’en 
eftpas  le  maître  : le  miniffère  de 
Londres  n’a  refufé  à la  France 
la  juftice  qui  lui  étoit  due  que 
pour  condamner  les  officiers  & 
les  matelots  françois  aux  traite- 


501 

menfs  les  plus  durs  & les  plus 
ignominieux.  Le  fénat  de  Car- 
thage étoit  invefti  & menacé  par 
un  peuple  aveugle  dans  fa  rage 
& dans  fa  cupidité , & la  fureur 
du  peuple  paroît  l’avoir  forcée 
au  déni  de  juftice  qu’il  fit  à Sci- 
pion  : le  miniftère  de  Londres 
étoit  maître  ablolu  ôtpaifible  de 
tous  les  ordres  de  l’état quand 
il  a fait  le  déni  de  juftice  au  Roij 
& les  feuls  artifices  l’ont  fait  foli- 
oter & avouer  par  la  nation; 
V oilà  les  faits , voilà  les  circonR 
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tances  ; on  peut  juger. 

Cet  aébe  célèbre  du  miniftère 
de  Londres  fixe  l’époque  des 
hoftihtes  de  la  France  contre 
l’Angleterre.  Jufques-là  le  Roi 
avoit  toujours  eljaéré  la  làtifi* 
faétion  de  la  vexation  tyranni- 
que que  les  Anglois  avoient  fait 
fouffrir  à fes  fujets  en  Améri- 
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que  & fur  toutes  les  mers.' 

Depuis  ce  jugement,  qui  fera 
auffi  fameux  dans  la  poftérité , 
que  celui  de  Carthage  l’eû  par- 
mi nous , la  France  ne  s’eft  plus 
occupée  que  des  moyens  de  re- 
pouffer|la  force  par  la  force.  Son 

iaSérïRoi  defuo*b  paix:  il  n’a  point 
tion  du  trop  prouve  1 amour  qu’il  avoir 
■a°‘  pour  elle  ; il  convenoit  à fon  rang 

dans  l’Europe , qu’il  fît  au-delà 
de  ce  que  des  fouverains  moins 
puiffants  auroient  dû  faire  ; il  ne 
devoit  certainement  point  ima- 
giner qu’on  le  trompoit  ; il  con- 
venoit encore  moins  à la  majefté 
de  fon  trône  de  croire  qu’on  l’of- 
fenfoit.  Il  deflroit  la  paix  par  fa- 
geffe  , par  modération  , par  ten- 
dreife  pour  les  peuples , par  hu- 
manité pour  les  ennemis.  Sa  na- 
tion prête  à imiter  fon  courage, 
nattendoit  que  fa  permiili on 
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pour  le  venger.  Jamais  ÎI  n’a 
craint  la  difproportion  des  for- 
ces maritimes  ; la  France  fait  la 
guerre  depuis  le  commencement 
de  1 7 j 6 : l’Europe  ne  lui  repro- 
chera certainement  pas  de  ne  l’a- 
voir déclarée  que  parce  qu’elle 
étoit  fure  de  fa  fupériorité.  Mais 
1 honneur  de  la  nation  outragé 
ne  doit  point  calculer.  Le  Fran- 
çois ne  pou  voit,  dans  cette  cir- 
conftance , que  combattre  : il  eft 
inconteftable  que  le  fucçès  étoit 
très-douteux  : mais  la  nécelîité 
où  les  injuftices  & les  infultes 
des  Anglois  l’avoient  réduit , n’a 
pas  permis  au  miniftère  de  Fran- 
ce de  le  préparer  par  la  fageffe 
des  mefures. 

Le  refus  de  réparation  des 
torts  faits  aux  fortunes  des  négo- 
ciants , ôc  ae  l’infulte  au  pavil- 
lon françois , a rendu  la  yengean* 


>e>4 

ce  indilpenfable  ; Louis  XV  n’a 

plus  con/ïdéré  que  cette  nécef- 

Cité. 

VT^/t0it,lerPrît  de  LoUÎS 
A.  d dans  *a  lettre  qu’il  écri- 
vent à M.  le  comte  d’Efl-rades  ’ 
fon  ambaffadeur  à Londres  ; il 
le  chargeoit  d’informer  le  Roi 
d’Angleterre  & fon  chancelier 
de  fes  intentions  fur  le  droit 
qu  ils  prétendoient  avoir  de  fai- 
re baiffer  le  pavillon  françois  de- 
vant  le  pavillon  ânglois* 

1.'»"LroViJe  roi  /Angleterre,  dî- 
Xiy.  loit  ce  grand  prince , ni  ceux 

" dont  P^nd  confeil  , ne  me 
» connoilfent  pas  encore  aflez 

- bien,  quand  ils  prennent  avec 
«moi  des  voies  de  hauteur,  & 

» d’une  certaine  fermeté  qui  fent 
» la  menace. 

M Je  ne  connois  puilîance  fous 

- e cie*  Ibit  capablede  me 


«faire  avancer  un  pas  parce  che* 

" ™In  : ji  me  peut  bien  arriver 
" du  mal,  mais  non  pas  une  im- 
* preffion  de  crainte.  Je  penfois 
» avoir  gagné  dans  le  monde 
” qu’on  eût  meilleure  opinion  de 
» moi  ; mais  je  me  confole  en  ce 
» que  ce  n’eft  peut-être  qu’à  Lon- 
” dres  qu  on  fait  de  fi  fàuxjuge- 
“ ments.  C eft  a moi  à faire,  par 
^ ma  conduite , que  les  Anglois 
« ne  demeurent  pas  long-  temps 
«dans  de  pareilles  erreurs.  Il  eft 
«vrai  cependant  que  rien  ne 
” m’eft  plus  indifférent  , parce 
83  que  je  prétends  bientôt  mettre 
« mes  forces  dans  tel  état,  que  les 

. • j i , ^ à grâce  que 

« je  veuille  bien  alors  entendre  à 

» quelque  tempérament. 

« Après  tout,  rien  ne  m eft  à 
» 1 egard  d’un  point  d’honneuroù 
croirois  la  réputation  de  ma 
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* Couronne  tant  foitpeu  hleiïée ; 
» car,  en  pareil  cas , bien  loin  de 
95  me  foucier  ni  me  mettre  en 
» peine  de  ce  qui  peut  arriver  , 
» je  ferai  toujours  prêt  à hazar- 
M der  mes  propres  états , plutôt 
»^que  de  commettre  la  moindre 
“ foiblefle  qui  ternît  la  gloire  ou 
» je  vife  dans  toutes  chofes,com- 
» me  au  principal  objet  de  tou- 
rtes mes  actions.  « 

Voilà  , ajoute  l’auteur  qui 
rapporte  cette  lettre  , pen/er 
& parler  en  Roi»  La  conduite  de 
Louis  XV  prouve  mieux  que  les 
éloges  qui  lui  font  dus  , com- 
bien il  eftfidele  a 1 elprit  de  gran- 
deur de  fon  augufte  prédécef- 
feur. 

Le  parallèle  exige  une  aêh'on 
des  Anglois  pareille  à l’ordre 
que  le  fénat  de  Carthage  donna 
a fon  am  irai  » de  charger  les 
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députés  romains  lorfque  l’ef- 
corte  les  auroit  quittés  ; la 
Voici.  ’ 

Une  frégate  angloife  paroît  NouvelIe 
^vec  pavillon  hollandois  à la  VUC  vi°^tion 
de  Calais.  Des  cris  lamentables  deSdgenS , 

qui  en'  partoient  attirent  les  par  les  An- 
François  fur  le  rivage:  à peine  gloJS' 
y furent-ils  raflemblés  > que  les 
Anglois  répètent  & multiplient 
les  fignaux  de  danger. 

L amirauté  de  Calais  donne 
les  ordres } & elle  envoie  en  di- 
ligence fecourir  ces  infortunés  f 
au  devant  delquels  on  n’auroit 
pas  moins  été  quand  ils  auroient 
eu  leur  pavillon  ; une  barque 
avec  deux  pilotes  & douze  ma- 
telots fe  rendent  à la  frégate  qui 
les  appelloit  ; cette  frégate  étoit 
angloife  , ôc  elle  n’étoit  mena- 
cée d’aucun  des  dangers  quelle 


Feîgnoit  de  craindre  ; ion  pavil- 
lon, fes  cris , fesfignaux  étoient 
autant  de  perfidies  pour  attirer 
les  François  àfon  bord;  les  An- 
glois  s’en  faifirent , les  firent  pri- 
fonniers , & les  amenèrent  dans 
les  ports  d’Angleterre. 

Quelle  reffource  un  atten- 
tat fi  énorme  contre  le  droit  des 
gens  n ote-t-il  pas  à la  marine 
de  toutes  les  nations  ! On  ne 


pourra  donc  plus  tendre  une 
main  auffi  généreufe  que  fecou- 
rable  à des  malheureux  prêts  à 
périr, fans  s’expofer  à un  fort  plus 
cruel  que  le  naufrage  même  ? 
Telle  eft  la  captivité  des  Fran- 
çois à Londres» 
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l’Angleterre  ne  peuvent  difcon- 
, venir  que  tous  fes  procédés  à Yé- 
gsrd  de  la  France  > ne  tendent  à 
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un  renverfe ment  abfolu  de  tou- 
tes les  loix  de  la  guerre  ôc  de 

1 humanité. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


SECTION  PREMIERE. 

Evénement  de  la  feeonde  guerre 

punique. 

L a fermeté  des  Romains  ôc  la 
noblefle  de  leurs  procédés,  dans 
(i)  leurs  plus  grands  malheurs, 
avoient  caufé  plus  d’allarmes  à 
Annibal  que  les  fuccès  même  ne 
lui  avoient  donné  de  joie  : fon 
génié  étonné  s’effrayoit  d’une 
jageffe  fi  confiante  ôc  fi  profon- 
de. 

L’impoflibilité  où  fe  trouva 
ce  général  de  conferver  fes  con- 

(i)  Ut  Annibal^  non  tantum  propter  àevifics 
romanos  gauâeret , quantum  propter  virorum 
illcrum  in  conciliis  confiantiam  £f  magna  ni- 
mtmm  objiupefaâius  contriflaretur. 

JPolyb»  hilît  lib»  if 


quêtes  d’Italie^  fut  ]a  preuve  de 
j imprudence  qu’il  avoit  eue  de 
les  faire.  La  diverfion  de  Sci- 
pion  en  Afrique  avoir  le  plus 
grand  fuccès.  Carthage  qui 
craignent  alors  tous  les  mal- 
heurs dont  les  Romains  avoient 
ete  menacés  après  la  bataille  de 
annes  avdf  donné  ordre  à 
Anmbal  de  repayer  en  Afrique 
avec  fes  troupes.  Mais , fi  Car- 

,Partageoit  les  craintes 
qu  avo^nt  eues  les  Romains  , 

teH  K h 7rCOnftances  Ies  Plus 
hles,  les  mêmes  circonftan- 

ces  prodmfoient  des  effets  bien 

differents  fur  les  deux  nations. 

Le  défefpoir  des  Romains  fe 

Cn  COmaëe>  <3ui  sau- 
gmentoit  toujours  par  les  dan- 
gers ; celui  des  Carthaginois  fe 
changent  en  abattement  , qui 
les  jettoit  dans  une  efpèce  de 


Annibal 
arrive  en 
Afrique. 


Efpions 
cTAnnibal 
pris ♦ 
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ftupidité.  Il  cwifîoit chaque  jour 
à Carthage  par  les  approches 
de  Scipion  ; l’ardeur  & la  con- 
fiance de  fes  troupes , à qui  rien 
ne  réfiftoit,  mettoient  le  com- 
ble à la  confternation  des  enne- 
mis : le  retour  d’ Annibal  étoit 
leur  dernière  reiïburce. 

Ce  général  aborda  enfin  en 
Afrique  : fes  malheurs  n’avoient 
point  changé  fon  caraétère  ; il 
fut  le  même  qu’il  avoit  été  dans 
le  cours  de  fes  expéditions  ; 
adroit , artificieux , auffi  fécond 
à imaginer  des  rufes  ôt  des  ftra- 
îagêmes  , qu’il  étoit  habile  ôc 
prompt  à les  mettre  en  ufage. 

Il  voulut  d’abord  fe  mettre  au 
fait  de  la  force  de  l’armée  ro- 
maine , de  la  fituation  de  fon 
camp  ôc  de  la  difcipline  qui  y 
étoit  obfervée.  Il  ne  pouvoit 
avoir  cette  connoiflance  que  pat 
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des  e/pions  : il  choilît  J pour  fie 
la  procurer  , les  officiers  qu’il 
jugea  les  plus  capables  de  rem- 
plir cette  commiffion  : ils  fe  dé- 
guisèrent j ils  arrivèrent  au  camp 
des  Romains  ; ils  furent  recon- 
nus & pris. 

Les  efpions , ayant  été  inter- 
rogés parScipion,  lui  avouèrent 
tju  ils  avoient  été  envoyés  pour 
fe  mettre  au  lait  de  Ion  camp  & 
de  fies  forces  : il  leur  dit  qu’il 
étoit  fi  flatté  de  la  curiofité  de 
leur  general  , qu’il  la  làtisferoit 
avec  plaifir.  Il  ordonna,  en  effet,  SdPîon  i 
qu  on  les  conduisît  par  tout  fon 
camp  , & qu’on  leur  laifsât  la  JS/61* 
plus  grande  liberté  d’obferver 
tout  ce  qu’ils  jugeroient  à pro- 
pos. Apres  qu’ils  eurent  fait  au- 
tant d obfervations  qu’ils  voulu-' 
rent , Scipion  les  congédia , & 
leur  fit  donner  tout  ce  qui  leur 
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étoit  nécelïâire  pour  rejoindre 
leur  général , jufqu’à  une  efcor- 
te , qui  ne  les  quitta  qu’à  la  vue 
de  leur  camp. 

Ailarmes  Lorfque  les  efpions  eurent 
d Anmbal.  fajt  |eur  rapport  à Annibal , la 

fécurité  inébranlable  deScipion, 
qui  méprifoit  avec  tant  de  hau- 
teur des  artifices  dont  Annibal 
fe  fervoit  fi  fou  vent,  le  força  en- 
fin à craindre  un  général  romain. 
Il  fçavoit  que  le  fénatavoit  don- 
né à Scipion  le  pouvoir  de  con- 
clure le  traité  , aux  conditions 
qu’il  voudroit.  La  fienne  ne  l’a- 
voit  rappellé  d’Italie  que  pour 
faire  la  guerre.  Il  avoit  tout  pré- 
paré pour  une  bataille  j mais  lès 
deffeins  avoient  été  déconcertés 
par  un  renfort  de  fix  mille  hom- 
mes de  cavalerie,  commandés 
par  Maflînifla  , qui  étoit  arrivé 
au  camp  des  Romains,  dans  le 
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temps  même  que  fes  elpions 

robfervoient.Lefuccèsdela  ba- 
taille devenoit  fi  incertain  par  ce 
fecours , qu  Annibal  réfolut  de 
faire  un  dernier  effort  pour  l’é- 
yiter , en  convenant , s’il  étoit 
poffible , des  articles  de  la  paix. 

Ce  fut  dans  ce  deffein  qu’il  fit  Son  entre-* 
demander  une  conférence  àSci-çu— vec 

• . - . -ocipion, 

pion , qui  y confentit.  Cette  en- 
trevue célèbre,  des  deux  plus 
grands  capitaines  qui  aient  peut- 
être  jamais  été  , fe  Ht  dans  V in- 
tervalle des  deux  camps.  Ils 
é.toient  convenus  du  nombre  des 
gardes  qu’ils  meneroient  avec 
eux.  Lorfqu’ils  furent  à une  cer- 
taine diftance  , leur  fuite  s’éloi- 
gna , & les  laiflà  fèuls  avec  des 
interprètes,  qui  reflètent  plus 
près  d eux , en  cas  qu’ils  fufîent 
necdfaires. 


Difcours 
d’Annibal 
à Scipion, 
Tit»  Liv » 
Folyb, 
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( 0 » Au  premier  coup  d’œil 
* qu’üs  jettèrent  J un  fur  l’au- 
" tre  > ces  deux  grands  hommesy 
« pénétrés  d’un  refpeft  ôc  d’une 
» admiration  réciproques^  con- 
» fidéfèrent  quelques  momens  y 
“ fans  & dire  une  feule  parole; 
“ Enfin  > après  s’être  falués } An-* 
» nibal  parla  ainfi  le  premier. 

» Si  1 on  pou  voit  remettre  les 
" chofes  au  premier  état , il  fe- 
» roit  à fouhaiter  que  les  Ro- 
» mains  fe  contentaffent  de  ce 


» qu  ils  polsèdent  en  Italie  , ôc 
» que  les  Carthaginois  n’euffent 
«jamais  fongé  à étendre  leurs 
-conquêtes  au-delà  de  l’Afri- 
» que.  La  nature , la  mer  fem- 
«bloient  avoir  fait  cntr’eux  le 
» partage  de  l’Univers  ; mais  la 
• Sicilenous  a d’abord  armés  les 


-,  T°m  cet  cntretie  nef!  tiré  de  l’hiiîoir* 
SS  §Ofion,  “ 
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» uns  contre  les  autres;  la  &uerrê 
* d’Efpagne  a fuccédé  à celle  de 
» Sicile  ; la  fortune  a fécondé 
« nos  premières  entreprifes  con- 
” tre  vous  ; nous  vous  avons  for- 
" cés  à combattre  non  feulement 
«pour  la  confervation  de  vos 
« conquêtes  , mais  pour  le  lalut 

,:i  de  Rome  : enfin,  votre  fituation 
« paffée  eft  préfentementla  no- 

» tre.  , 

» Carthage  vous  voit  fous  fes  \ 

« murs  vainqueur  & triomphant, 

« comme  Rome  me  vit  autrefois 

« fous  les  Tiens.  Inftruit  par  les 

« bons  ôt  les  mauvais  fuccès,  j’ai 

« appris  que  la  fortune  eftun  mau-  i 

» vais  juge , & je  fouhaite  au- 

” jourd  iiui  que  la  raifon  & i’é- 

« quité  puiffent  décider  nos  dif- 

« ferends  fans  elle.  L’expérience 

-ma  appris  le  peu  de  fonds  que 

p 1 on  doit  aire  fur  fes  bienfaits  : • 1 
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53  ïes  événemens  Sc  les  plus 
«grands  hommes  font  également 
« fournis  à fes  caprices  : un  acci- 
» dent , une  révolution  impré- 
•>  vue  précipite, à fon  gré, fes  plus 
«heureux  favoris,  du  comble  de 
» la  gloire  & de  la  grandeur,dans 
» l’abyfme  de  la  honte  & de  la 
«misère. 

« Vous  êtes  jeune,  Scipion  ; 
*>  tout  vous  a réuflî  julqu  a ce 
*»  jour  ; la  victoire  a accompag- 
» né  vos  armes  en  Efpagne  , elle 
« vous  a fuivi  en  Afrique  ; vous 
» êtes  aujourd’hui  ce  que  je  fus 
» autrefois  ; vous  ne  connoiffez 
« que  les  faveurs  de  la  fortune. 
«Peut-être  vous  porteront-elles 
» à rejetter  la  paix  : mais  pour 
«connoître  fon  inconftancé,pour 
” vous  aflfurer  de  la  grandeur  de 
» fes  revers  , jette z les  yeux  fur 
?>  le  cours  de  ma  vie  ; examinez 
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quel  fut  Annibal  il  y a quel- 
« ques  années  , maître  de  l’Ita- 
» lie  , vainqueur  de  vos  armées, 
« prêt  à mettre  le  fiège  devant 
«Rome,  & confidérez  quel  eft 
« aujourd'hui  ce  même  Annibal. 
« La  fortune  eft  l’unique  caufe 
« de  cette  différence. 

» Encore  une  fois,Publius  Cor- 
« nelius , je  vous  exhorte  à ne 
«vous  point  laiffer  enfler  par  la 
» profpérité , & à ne  point  per- 
« dre  de  vue  l’inftabilité  des  cho- 
« fes  d’ici-bas.  Revenez-en  plu- 
« tôt  à ce  qu’attendent  de  vous 
» l’équité  & la  prudence:Qu’eft- 
» ce  qu’une  viftoire  de  plus  pour 
« vous  ? Elle  n’ajoutera  prefque 
« rien  à votre  réputation  ; elle 
» n’apportera  guère  plus  d’avan- 
» tage  à votre  nation, qu’une  paix 
» glorieufe  dont  les  conditions 
» dépendent  de  vous.  Une  défai- 

P iiij 
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» te  au  contraire, dont  vous  cou- 
" rez  le  rifque  dans  une  bataille, 
' Peu5  Pétrit  en  un  jour  tous  vos 
lauriers,  & vous  enlever  tou- 
« tes  vos  conquêtes. 

« Par  ces  confidérations , pre- 
nez le  parti  de  préférer  la  paix: 
ede  allure  bien  mieux  votre 
**  §Ioir.e  qu’une  viâoire  fort  in- 
" rtaine  :l’une  dépend  de  vous. 

” -Lautre  e?  entre  mains  des 
; leu>:*  Vous  ne  bazardez  rien 
f nous  donner  la  paix  ; en  nous 
» la  refufant,vous  expofez  à l’in- 
05  certitude  du  fuccès  d’un  com- 
“ bf/e  bonheur  & la  gloire  de 
P ufieurs  années  de  travaux 
» Rappeliez-vous  le  fort  du 

célébré  Régulus  dans  ce  mê- 
“ meA  Pa7s  ; vous  êtes  dans  les 

» memes  circonftances.  Il  lUl* 

* en.c°ûta  fon  armée , fa  répu- 
” tatlon  & ba  vie , pour  n’avoir 


à) 


30 


39 


39 


♦ A 


fepas  voulu  faire  une  paix,  dont 
» il  auroit  tiré  autant  d’honneur 
v que  de  la  victoire  même.  Qui 
« fçait  fi  les  Dieux  ne  vous  re- 
- fervent  pas  les  mêmes  deftins  , 

" cn  cas  que  vous  ayez  la  même 
» inflexibilité  ? 

» Je  n’ignore  pas  que  la  crain- 

• te  Ôc  l’incertitude  des  événe- 
mens  font  peu  d’effet  fur  le 

" cœur  d’un  Romain  tel  que 
” vous  : mais  je  fçais  aufli  que 
» le  moyen  le  plus  certain  & le 
» moins  périlleux  d’aflurer  votre 

" f ïfe  ’ c’eft  de  décider  nos 

* différends  , non  par  les  armes 

- mais  par  un  traité  dont  nous 

» tommes  prêts  à accepter  toutes 

» les  conditions.  C’eft  vous  qui 

” nous  ^ donnez , c’eft  vous  qui 
•>  en  prefcrirez  les  loix. 

' “ J°uiffez  paifiblement  de  la 
tf  oicile;de  la  Sardaigne,  de  15E£ 
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«>  pagne  & de  toutes  les  Ides  qui 
» font  entre  l’Afrique  & l’Italie. 

» Je  me  fais  fort  de  vous  faire 
„ céder  par  ma  République  tous 
«les  droits  que  nous  avons  fur 
t»  ces  pays.  Ils  ont  été  le  fujet 
„ des  troubles  & des  divifions 
» qui  fe  font  élevés  entre  nous 
» jufqu’ici  ; la  poflelfion  qui  vous 
» en  fera  abandonnée , finira  nos 
*>  animofités  réciproques. 

« La  grandeur  de  ces  avanta- 
» ges  eft  auprès  de  vous  un  fur 
» garant  de  notre  fidélité  à ob- 
*»  ferver  nos  promeffes  ; mais  par 
» ces  facrifices  nous  affurons  le 
» repos  de  Carthage  : & je  crois 
» qu’il  n’y  a rien  de  plus  glo- 
» rieux  pour  le  peuple  romain 
» en  général , ôt  pour  vous  en 
» particulier , que  le  projet  que 
» je  vous  propole. 

» Peut  » être  l’inconfiance  Sc 
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blés  perfidies  pafTées  de  mes 
« concitoyens  vous  donnent-el- 
» les  quelque  défiance  pour  l’a, 
” venir  ? Mais , fongez  que  c’eft 
» Annibal  qui  vous  demande  la 
» paix  , qui  s’en  rend  garand  au- 
» près  de  vous  , ôc  qui  vous  ré- 
» pond  d en  faire  obferver  tous 
” les  articles  avec  la  dernière 
« exaditude. 

» Je  n ai  rien  à ajouter , ôc  je 
» ne  crois  pas  que  vous  puiffiez 
“ rien  exiger  de  plus.  Puifque 
" les  Dieux  en  ordonnent  ainfi  , 

“ les  Carthaginois  3 contents  de 
“ leurs  anciennes  propriétés , fe 
« renfermeront  dans  les  bords 
» de  l’Afrique  ; ils  verront  fans 
» envie  les  Romains  dompter  ôc 
» foumettre  à leur  puiflance  les 
» pays  les  plus  reculés  3 ôc  les 
» nations  les  plus  beliiqueufes. 

S E ft-il  pour  eux  une  plus  gram 
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* de  punition  ? Peut-il  être  pouf 

» vous  un  plus  grand  triom- 
*>  phe  f « 

Tant  de  malheurs  & de  dif. 
grâces  fuccelfives  avoient  ôté  au 
général  Carthaginois  la  confian- 
ce qu  il  avoit  dans  Ion  ancienne 
fortune  : il  était  agité  des  plus 
fâcheux  prefîentiments  : il  ne 
lui  reftoit  que  l’efpérance  de  la 
paix  j qu  il  le  fîattoit  d’obtenir  à 
la  tête  de  fon  armée. 

On  voit  dans  Ion  dilcours  tou- 
te l’adrefle  Ôc  toute  la  fineffe 
carthaginoifes  .11  combleScipion 
de  louanges  pour  le  paffé  , il 
cherche  à l’effrayer  par  l’incer- 
titude de  l’avenir,  il  le  fiatte  par 
la  gloire  & les  avantages  du  pré- 
lent  , dont  il  le  lailfe  maître. 

Scipion  ne  fe  laifia  point  pren- 
dre à tous  ces  appas  , ôt  lui  ré- 
Oiilours  pondant  avec  dignité  » Il  e4 
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dlt~lij  5ue  Ia  Sicile  de  Scîpioif 
» & 1 Efpagne  ont  été  ie  fuje t de  » AnnStal, 

la  guerre  entre  les  Romains  <5c 
les  Carthaginois  ; mais,  An, 

“ nibal , vous  Içavez  mieux  que 
» perfonne  quels  ont  été  les  ag- 
” §>telîeurs  de  vous  ou  de  nous.1 
**  _ ®tis  avez  attaqué  les  Sagun- 
**  tins  ) fios  allies , en  Efpagne  j 
» nous  n avons  point  fait  les  pre- 
mières hoftilités  ; nous  avons 
feulement  repou/Té  la  force  par 
«force.  Les  Dieux, qui  en  ont  été 
" témoins  , _ femblent  avoir  eu 
K égard  a la  juftice  de  notre  eau- 
» fe,  par  la  proteaion  quils  ac- 
» cordent  à nos  armes. 

«Au  fujet  des  caprices  du 
» fort , de  la  légèreté  de  la  for- 
« tune,  de  la  foibleffe  & de  l’in- 
» firmïté  des  hommes,  de  fim~ 

” pies  méditations  fur  les  évé- 
" nements  & fur  moi  - même  . 


» 
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» fuffiront  pour  m’en  mfîruîre  ; 
» mais  ce  n’efî:  point  une  raifon 
“ (JM  doive  me  détourner  de 
» pourfuivre  une  guerre  légiti- 
°>  me. 

» Vos  ambaffadeurs  ont  été 
•>  à Rome  traiter  de  la  paix  que 
» vous  demandez  : les  condi- 
w tions  que  vous  me  propoiez  y 
" & plusieurs  autres  encore  en 
»>  étoient  le  fondement.  Si  vous 
» aviez  été  en  Afrique  alors , je 
» ne  doute  point  que  nous  n’euf- 
» fions  conclu  le  traité  ; mais  la 
•>  face  des  affaires  a bien  changé 
.»  depuis  ce  temps-là. 

« Les  Carthaginois  ont  violé 
*>  une  trêve  qu’ils  nous  avoient 
" démandée  : ils  ont  traité  nos 
» ambafladeurs  avec  la  dernière 
“ indignité  ; ils  les  ont  pourfui- 
» vis  jufqu’à  la  vue  de  mon 
* camp  3 tandis  que  nous  nous 
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» promettions  d’être  bientôt 
x unis  j & que  nous  nous  occu— 
" pions  de  l’idée  d’une  paix  que 

«nous  étions  charmés  de  leur 
» donner. 

» Mettez  - vous  à ma  place 
» pour  un  moment  : eft-il  des 
•>  conditions  trop  dures  pour  un 
» peuple  fi  ingrat  & fi  perfide  ? 
»Au  lieu  de  retrancher  celles 
» qui  vous  révoltent , ne  dois-je 
•»  pas  au  contraire  en  ajouter  de 
" plus  rigoureufes  ? Ne  dois  - je 
•>pas  apprendre  aux  Carthagi- 
” nois  , par  leur  châtiment , à 
**  otre  plus  fideles  à leurs  enga- 
» gements , & à refpeaer  l'ai-  ' 
» liance  des  peuples  qui  recher^ 

» chent  leur  amitié  ? 

«Vous  me  dites  que  leur  re- 
” connoiffance  en  fera  plus  gran- 
» de,s  ils  obtiennent  aujourd’hui 
* ce  qu’ils  rejettoient  il  y a quel- 
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» ques  jours , parce  qu’ils  Vont 
» moins  mérité  ; comme  fi  l’on 

” pouvoir  compter  fur  leur  pa- 
» rôle.  A peine  ont-ils  obtenu  la 
"trêve  qu’ils  follicitoient  avec 
» les  foumifïïons  les  plus  humi- 
- liantes,  & les  habillements  fa- 
” crés,  qu’ils  en  ont  foulé  aux 
« pieds  les  engagements  , lorf- 
» qu’ils  ont  trouvé  leur  avantage 
» a la  violer. 

En  un  mot,  Annibal,  il  efl 
” inutile  que  nous  nous  entrete- 
" nions  de  paix,  a moins  que  vous 
* ne  confentiez  que  l’on  ajoute 
au  nouveau  traité  des  condi- 
tions plus  avantageuses  à ma 
” République  & plus  onéreules 
»>à  la  vôtre  que  celles  du  pre- 
m mier  plan , afin  de  punir  par  là 
” V°S  citoyens  de  leur  légèreté 
" ^ leur  perfidie.  Si  vous 
. J?  voulez  retrancher  des  anciens 

* - ~ ■ r 
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«articles,  au  lieu  de  Couvrir  que 

- 1 on  en  mfére  de  nouvel 

" n efp«e2  aucun  fruit  de  notre 
•>  entrevue.  Je  n ai  que  ce  feul 

" Pam  3 V0lls  propofer.-Rendez- 

*7-OUS  aux  Romains  à difcré- 

35 f.?,n 5 Vous>  vos  troupes,  vos 

" J es  * tout  ce  qui  vous  appar- 
” tient  enfin.  Ce  n’efi  qilf^ 

' P“  ^e  ma  République  trait 
fera  avec  vous.  Si  vous  croyez 
evotr  agir  autrement  , c’eft 

-au*  armes  à décider,  dans  un 

» fctt  ” « ,e3uei  de  nons  a rai- 
ion  , c eft  a la  viétoire  à termi- 

•' ner  les  différends  des  R„m,- 

» & des  Carthagrnois  „ mamS 

» Anmbal  ne  put  fe  réfoudre  a 

” s acf eP^er  la  condition  que  donne  c 
cipion  lui  propofoit.  Ils  fe  P perd  Ja 

:Swâdplein/du"”®-i' 

dune  admiration  réciproque 

- mats  fans  rien  conclut,  &fe 


55 


»> 


» 


Les  Car- 
thaginois 
implorent 
la  clémen- 
ce de  Sci- 
P ion. 
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» préparèrent  de  part&  d’autre  à 
» combattre  le  lendemain.  « 

Le  général  carthaginois  per- 
dit cette  fameufe  bataille  quife 
donna  dans  la  plaine  de  Zama, 
dont  elle  a confervé  le  nom.  Sa 
défaite  ne  laifîa  plus  d’efpérance 
aux  Carthaginois  que  dans  la 
clémence  ôc  la  générofité  des 
Romains  : Annibal  lui  - même 
leur  confeilla  de  l’implorer } ôc 
le  fénat  fui  vit  fon  avis. 

Cette  marine  fi  formidable  , 
qui  avoit  tant  de  fois  étonné  les 
mers  , par  le  nombre  & la  ma- 
gnificence de  fes  flottes  , fut  ré- 
duite au  plus  profond  abaiffe- 
ment  : une  feule  galère  fut  char- 
gée de  conduire  à la  flotte  ro- 
maine une  députation  qui  étoit 
compofée  des  dix  premiers  ma- 
giftrats  de  la  république  de  Car- 
thage ; les  branches  d’olivier 


dages;  & les  voiles  làcrées,  donc 
les  prêtres  fe  fervoient  dans  les 
facrifices,fiottoient  fur  les  mâts. 
Lorfque  la  galère  approcha  dô 
1 amiral  romain  , les  députés  le 
couvrirent  des  vêtements  lugu- 
bres des  malheureux  qui  font  des 
fupplications.  Les  cris  de  grâ- 
ce, de  miféncorde , qu’ils  répé- 
taient continuellement , furent 
entendus  de  toute  la  flotte  ro- 
maine. 

Scipion  ne  daigna  pas  donner  n Ieur  r 
audience  aux  chefs  d’une  na-  fufe  au- 
tion  aufli  balfe  dans  l’adverfité  dience* 
quelle  avoit  été  tyrannique  dans 
la  profpérité.  Il  leur  fit  dire  feu- 
lement qu’il  les  verroit  à Tunis, 
où  il  avoit  donné  ordre  à fon  ar- 


mée de  marcher.  Les  ambalTa- 
deurs  joignirent  Scipion  au  lieu 
marqué.  Ils  lignèrent , au  nom  mai 


Les  Ro- 
mains 
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t’emparent  nom  cîe  leur  République,  un 
de  Cartha-  traité,  par  lequel  ils  fe  rendoient 

mardief  & à difcrétion  aux  Romains , eux , 
leur  capitale  , leur  pays  , leurs 
richeffes , leur  marine  & leurs 
troupes  de  terre. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  guer- 
re. Une  infraction  inexcufable 
du  droit  des  gens  la  commença  ; 
la  prife  d’un  convoi  romain  par 
les  Carthaginois , pendant  une 
trêve  demandée  & lignée  parles 
députés  même  de  Carthage , la 
ralluma  ; la  bataille  de  Zama  la 
termina  ( 1 ) : » La  caufe  des  dieux 
» & des  hommes  l’emporta  enfin. 
» On  difputoitjde  part  & d’autre, 
» laquelle  des  deux  nations  aveit 
rompu  la  paix  : l’événement  de 

( i ) Vicerur  t dii  hominefque  ; &■'  id  de  quo 
verbis  ambigébatur  , uter  populus  fœdus  rupij^ 
Jet , eventus  belli  , veluti  œquusjudex  , undè 
jus  Jt abat)  ei  viÇlormm  dédit, 

Tit.  Liv.  iib.  2 r,  pag.  zÿ» 
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a guerre  prononça  un  juge! 

«ment  équitable,  & la  viaoîre 

“y  déclara  en  faveur  du  bon 
» droit.  « * 4 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


SECTION  SECONDE. 

Situation  de  V Angleterre  SC  de 
la  France  * depuis  la  déclara- 
tion de  guerre  faite  en  17  $ (T* 

T j orsque  la  cour  de  Londres  ' 
fe  fut  déterminée  au  projet  de 
l’invafion  du  Canada  , elle  ne 
s’occupa  plus  que  du  foin  de 
faire  entrer  la  nation  dans  ce 
nouveau  plan.  Elle  la  féduifit, 
dans  cette  vue  , par  les  contra- 
ventions aux  traités  qu’elle  im- 
puta à la  France  , & par  les  in- 
terprétations qu’elle  donna  aux 
traités. 

Il  falloit  tromper  l’ Angleterre, 
pour  l’aigrir  contre  les  François: 
on  ne  pouvoit  ranimer  fa  haine 


contr’eux  que  par  des  fau/Tetés 

revetues  de  la  vraisemblance! 

Le  miniftere  de  Londres  en  ré- 
pandit en  fi  grand  nombre  & 
avec  une  lî  grande  apparence 
de  vente,  que  la  plus 'grande 
Partie  de  l'Angleteîre  y ajouta 

Il  n eft  pas  furprenant  que  la 
nation  donne  dans  des  préjugés 
f Narres,  quand  le  roi  d’Anele- 

terre  les  accrédite  lui-mêmefen 

parlant  au  corps  qui  la  repréfen- 
te.  Voici  ce  que  lui  difoie  ce 

PrmCe  ’J°A^qu,il  1>a(rembla  à Ton 
retour  d Allemagne* 

-Avecunfincëredefîrdega- 

« rancir  mon  peuple  des  ma  1- 

“ heufs  de  ia  guerre,  & de  pré- 
» venir , au  milieu  des  troubles 

M ïïefents  5 t0ut  qui  pourroit 

» allumer  une  guerre  générale 

£ en  urope  , j ai  été  toujours 
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*>  prêt  à accepter  des  voies  rai- 
» fonnables  & honorables  d’ac- 
« commodément  : mais  jufqu’ici 
*>  la  France  n’en  a propofé  au- 
» cune.  Aufli  j’ai  borné  mes  vues 
» à empêcher  cette  puiffance  de 
» faire  de  nouvelles  ufurpations, 
» ou  de  foutenir  celles  qu’elle  a 
»■>  faites  j à faire  pleinement  con- 
*>  noître  le  droit  que  nous  avons 
de  demander  une  fatisfaâion 
» pour  des  hoftilités  commîtes 
» dans  le  temps  d’une  profonde 


» paix.  « 

C’eft  le  roi  d’Angleterre  qui 
parle  ; c’eft  lui  qui  allure  la  na- 
tion angloife , que  la  France  ne 
longe  qu’à  ufurper , qu  a enva- 
hir les  polfelfions  de  fa  couronne. 
Ce  difcours  fe  termine , par  la 
demande  des  fublides  extraor- 
dinaires , pour  la  lévée  defquels 
il  falloir  bien  donner  des  motifs. 


Les 
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Les  Anglais  ont  tout  accordé 
en  faveur  des  injuftices  tracées1 
a leurs  yeux.  Toute  leur  atten- 
tion s eft  portée  du  côté  de  la 
vengeance  que  leur  fouverain 
leur  promettoit  cFcn  tirer. 

La  cour  de  France , étonnée  prêuVe  da 
£S  artifices  par  lefqueis  le  mi  -commen- 
niftère  de  Londres  animoit  les???*** 

ngioiSj  ne  douta  plus  que  lef- parles  An- 
Prit  gui  avoit  préfidé  aux  ooé-gloiî' 
rations  myftérieufes  du  pénérai 
Braddocfc , ne  fût  encore  I efprit 
de  ce  miniftère.  * 

deS  carrW  îUe  >es  taUife, 

urs  carthaginois  foutinrent  au 
fenat  de  Rome  même „ que  la ; 
république  de  Carthage  n’avoit 
point  commis  la  première  in- 
iraftion  delà  paix.  Le  même  ef 
prit  engagea  la  cour  britannique 
a reprocher  au  roi  le  rappel  de. 
i0n  a,ut'âiTadeur  3 comme  préci- 
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p/tér)  n’apant  aucun  fonde- 
tandis  que  les  Anglois  at- 
taquoient  les  François  par-tout 
ou  ils  les  .rcixçontroient,.  M.  le 

•fl*  V '7*  « *■'  ‘ ^ “»•  " 

duc  de  ivtire.poix.  perça  le  fecret 

i • >.  > t M . .1  s 

de  ce  reproche  ; il  fuivit  la  con- 
, duite  que  les  ainbafladeurs  ro- 
mains  avoient  tenue  danscette 

* * * 4 * ->  ‘ ~ ji  ; . > .. .. 

circonlîance.  Iis  ne  crurent  point 
la  diffimulation  carthaginoife  : 
î ambaflàdeur  de  France  n’aiou- 

- - F *.  . . i ^ . \ > >v  > y 

te  aucun?  f b i à ce  regret  a/fédé 
de  ion  départ  ? parpe  qu’il  vit 
clairement  que  l’on  vouîoit  en- 
core  tromper  le  Roi  fon  maître 
que  1 on  avoit  trompé  trop  long- 
temps. . , • 

Plus  de  -dix  mille  fuiets  du 
roi , officiers  de  mer,  matelots  , 
marchands  , François  , Cana- 

. 1 ' ~ ^ W ^ t 1 v.  ' * * 

diensj  fouffroient  alors  des  hoF 
tilités  réelles  & inccntehables 
de  l’Angleterre ; dans  leur  liber- 


--''tf  m»  * « 
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té,  leurs  biens  & leurs  perforé 
nés.  Aucun  Anglois.de  tous  ceux 
meme  qui  av oient  été  pris  en  at- 
taquant les  poffefïions  du  Roi  au 
Canada . ne  pouvoit  faire  d’au- 
tre plainte  que  celle  d’avoir  été 
repouffé. 

•Malgré  la  modération  de  cet- 
te conduite , le  Roi  étoit  accufé 
uans  toutes  les  cours,  comme  il 
1 etoit  en  Angleterre.  Ce  prince 

fe  croyoit  toujours  comptable  à 

1 Europe  du  zèle  qu’il  avoit  té- 
moigné pour  le  repos  public  ; il 
ne  vouloit , il  ne  cherchoit  , il 
ne  defiroit  que  le  maintien 
de  la  tranquillité.  & on  lui  re- 
prochoit de  la  troubler.  L’An- 
gleterre même,  c’eft-à-dire 
le  gros  de  la  nation  , croyoit  & 
devoir  croire  que  ce  prince  rom-' 
poit  en  effet  la  paix  : le  peuple 
croit  tout  ce  que  le  miniftère  a 

Pij 
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'interet  de  lui  perfuadec. 

Laréponlede  M.  Fox., mim£ 
4-re  d’Angleterre,  à M..  Rouillé, 
Lécretaire  d’état  du  Roi  , dans 
laquelle  le  refus  de  la  reftitution 
•demandée  eft  fait  expreffément 
par  ce  miniftre  , annonçoit  les 
preuves  les  plus  authentiques 
d’hoftiiités  commencées  pas 
la  France  en  temps  de  paix. 

L’Europe  attendoit  ces  preu- 
ves avec  l’impatien,ce  qu’elles 
-cxcitoient  naturellement.  Le  i 8 
mai  le  roi  d’Angleterre  prit  le 
parti  de  déclarer  la  guerre  à la 
France.  Comme  le  Roi  en  avoit 
attaché  la  déclaration  au  refus 
de  reftitution  des  prifes  illégiti- 
mes , il  n’y  ayoit  plus  rien  à rif- 
■quer du  jour  que  la  réquilition 
l'ut  parvenue  en  Angleterre , le 
m.iniftère  de  France  fçavoit  à 
s’en  tenir.  Cette  reftitution 


re  fu  fée  , î’obfcurité  des  amf,,-»* 
était  diffipée..  lfm 

On  s’attend  , félon  Je  difcours 
conduite  du  confeil  de  Lon, 

raZn  ) t?“V7JddnS  CCtte  déch- 

ration  Je  detail  des  hoftilités  dont 
eetfe  cour  avoir  fait  Tes  plainte 

=•  toute,  celles  de  l'£u rope  ■ " lie 

Àéfaitt  ’ue  * celles  qui  0M 

& nï,-  1“IfldeSoccide”Oto,. 

J*  FrnlTU  à ,a  nouvel 

coffe.  Gétoit  Jà  Je  grand  fe=~ 
Soft ie  miniflèrè  Londres 

*>uroîf  fP°Urim  temps  oùii  nV 

^t?esrrrenenC°miempoint: 

c,  quice^Sl-mpUt^'0nS  va&ue* 

l i écm  enferme,  n’onr 
” effet-  aucune  réalité  dans  Je 

« » PPt%Ztg,lem  du  roi  de  *W 
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fond.  La  manière  dont  elles 
,,  font  expofées  en  pr.ouveroit 
,,  feule  la  foibleile  , fi  leur  fauf- 
jj  fêté  n’avoit  déjà  été  démon- 
trée dans  le  mémoire  que  le 
} , roi  de  France  a fait  remettre  à 
5,  toutes  les  cours , ôc  qui  con- 
j,  tient  le  précis  des  faits , avec 
„ les  preuves  juftificatives  qui 
,,  ont  rapport  à cette  guerre  & 
aux  négociations  qui  l’ont  pré- 
cédée. 

On  fçait, par  l’examen  du  trai- 
té d’Utreclitjde  quel  principe  la 
grande  Bretagne  tire  la  preuve 
de  ces  holïiiités  ; il  feroit  aulîï 
faftidieux  qu’inutile  de  répéter 
le  frivole  & le  chimérique  de 
l’un  & de  l’autre. 

Les  Anglois  éclairés,  qui  veil- 
lent fur  les  démarches  de  leur 
miniftère  , n’ont  dû  prendre  ces 
prétendus  motifs  de  guerre,  que 
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pojr  ce  qu  ils  font  en  e‘2rt  * Tf 

'^Amêf  ®là  que  le’mi 

d Angfoterfo-  né-'  dëLcroÿolt  n >s 

•pIusréëls^pTjirquVlüt-niêmeïi 

«ppuyéia  force  épi’il  voulôkleifr 
oonnel-^  par  la  nouvelle  d une 

ho&ihte  wconteiftaMe  queleRei 

dëfavoüer  ; 
^'attaque  de  Pillé  Minofoue 
par  ieg  troupes  franeoifos.  Elle 

2ffigK 3»«N  danHés  plus 

grandes  allannes.  Le  Port  Ma- 
hon  étojt  pour  eux  de  la  derniè- 

trionmdPOrtanCe  : infôr*ééVnà- 
tion  de  fon  attaque , c’étoit  inté- 

reffer  a làrdefonfè  tous  les  cl- 

oyeus  ; il  *nen  étoit  point  qui 

^'“P^Pfooter  tout  ce 

échou  r°l’  éte  caPâble  de  faire 

echo«er  i entreprit  ■ 


a t^arS. dans  quel  temps  lè  Roi 
în01S  après  ]e de  la  feftitf?  ' 

P iiij 
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lion  gui  devoît  tenir  lieu  de  dé- 
claration de  guerre.  La  réquifi- 
tion  qui  demande  cette  reftitu- 
rion  eft  du  21  décembre  1755  , 
& ce  n’eft  qu’au  mois  d’avril  fui- 
vant  que  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu a fait  fa  defcente  dans 
î’ifle  Minorque». 

T oute  l’Europe  fçavoit  alors 
que  la  France  étoit  occupée  à fe 
venger.  La  déclaration  de  guer- 
re que  le  Roi  fit  publier  le  y juin 
17 ï 6 ne  la  furprit  point;  celle 
que  l’Angleterre  avoit  faite  à la 
France, quelques  femaines  aupa- 
ravant , n’a  rien  changé  à la  con- 
duite que  cette  puifîance  tenoit 
à l’égard  de  la  France  depuis  plu- 
fieurs  années.  Depuis  la  prife  des 
deux  vaiffeaux  de  guerre  fran- 
cois  par  l’amiral  Bolcaw en,  elle 
s’emparoit  fans  exception  de  tous 
les  navires  marchands  delà  mê: 
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me  nation  quelle  pouvait  ren- 
contrer.  n 

Il  Cil  évident  ^parles  vioiem 

ees  que  les  Anglois  ont  exercées 
au  Canada  contre  les  fi,  jets  du 

. J ^ar  “ne  quantité  prodi- 
gieufe  de  prifes;  par  la  captivité 

e dix  mille  matelots  ■,  par  lat*- 

que  & la  pnfe  de  ces  deux  vaift 

leaux  de  guerre;  . que  l’Ançle- 

- terre  pouvoir  fie  difpenfèr  de  ‘ 
«remplir  une  formalité  devenue 
« inutile  , comme  le  remarqué - 
* 1 0rd°unance  du  roi  de  France  ' 

' qui  porte  fa  déclaration  de  gu  ex-1 

^•:.U,n  ™otif  Pîus  elTentiêl  au^~ 
roit  du  1 engager  à ne  pas  fou,  - 

mettre  au  jugement  de  l’Euro-  - 

-S  ÿSAPTendusgrièfsque-le- 
..  rrnd  Angleterre  a allégués  con- 

« re  le  roi  de  France  dans  la  dé-  - 

: fe  ** a fiit  pubfe  » 
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L’Europe  n’a  plus  été  futpnCe 
de  voir  l’Angleterre  foutenir  3 
dans  cet  a die  folemnei,un  langa- 
ge qu’elle  s’étoitmife  dans  la  né- 
ceffité  de  ne  pouvoir  abandon- 
ner. Que  lui  fert  d’imputer  à la 
France  des  hoftilités  qu’il  eft 
confiant  ^par  tant  de  preuves  } 
oue  la  cour  de  Londres  a com- 
mencées  & foutenues  ? 

Le  R oi  , dans  l’ordonnance 
qui  porte  fa  déclaration  de  guer- 
re , a répété  fuccinclement  les 
preuves  des  griefs  inconteftables 
qui!  reproche  à l’Angleterre. 

S’il  fe  trouve  beaucoup  de 
relfemblance  pour  le  fond  & 
pour  la  forme  de  cette  guerre 
entre  les  Cartaginois  & les  An- 
gîois , il  s’y  trouve  aulfi  une  dif- 
férence frappante  : elle  eft  dans 
le  principe  du  gouvernement  de 
Rome  & le  principe  du  gou- 


reniement  de  la  France 

Rome  afpiroit  ouvertement^ 

1 empire  de  l’Univers  ; fes  Prê! 

très  en  flattoient  fa  vanité  : fa 

valeur  & fes  fuccès  fembioient 
en  etre  le  gage. 

L Europe,  qui  a autrefois  iin- 

J U p ccfte  chimère  au  minière 
de  France  eft  revenue  de  fou 
erreur , eue  a fenti  q us  cet  em- 

Pf , il  feroit  poffibie  , 

emrameroit  la  ruine  de  la  Fran- 

S r ileU  d'&blir  gran- 

Qeurv  ...  ; :ar;u  . ' 

Louis  XV  a fait  voir,  dans  la 
derniere  guerre , qu’il  étoit  con- 
vaincu do  cette  vérité  politique. 

/ .e guerre  lui  avoit  coûté  des 
depenles  prodigieufes , & pref- 

que  toutes  fes  troupes, dont  il  ne 

eft  refté  que  le  fond.  Lbrf- 

TW  a Paix  s eft  faite  , ce  prince 
dtOit  maître  de  toute  la  Flandre 

Pvj 
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autrichienne,  & d’une  partie  de 
là  Hollande  ;.il  les  a rendues 
aufli  exactement  que  fi  fes  enne- 
mis l’avoient  forcé  à cette  refti- 
tution. .... 

Il  ne  paroît  pas  que  la  même, 
modération  conduite  l’Angleter- 
re au  fu;et  de  l’empire  delà  mer* 
duquel  dépend  celui  de  l’Euro- 
pe entière.  A peine  s’eft  - elle, 
crue  en  droit  de  le  l’arroger, que 
fon  ambition  l’a  affèété  fans  mé- 
nagement. Il  n’eft  plus  pofiibls 
d’en  douter , après  fa  conduite  à 
l’égard  de  la  France.  Le  fouve- 
rain  le  plus  abfolu  agiroit-il  avec 
plus  de  hauteur  ôc  d’injuftice  à 
l’égard  d’un. ennemi  incapable 
par  la  foiblefTe  de  lui  réfifter  ? 

Cette  conduite  defpotique  fur 
les  mers,&  dans  le  nouveau  mon- 
de , a fait  ouvrir  les  yeux  à l’Eu- 
rope, Il  paroît  étonnant  que 
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î Angleterre  ait  pu  prélumerqus 

tes  autres  pui, Tances  verraient 

d un  oeil  tranquille  la  France  dé- 

pouillée  de  fou  commerce  & do 

Fa  marine.  Quelle  couronne,, 

quelle  république  pourrait  fe 

flatter  de  ne,  pis  éprauver  un. 

traitement  plus  rigoureux  après 

ta  ruine  de  ce  boulevard  de  l’Eu- 
rope ?. 

On  Içait  que  la  Grèce  avoic. 
un  tribunal  fupé rieur, où  étoiene 
portées  toutesles  caufes  des  dif- 
ferens  états  quelle  contenoi t ; 

les  chefs  des  Républiques  , les. 

Rois  étoient  jugés  ôcxondam- 
nés  par  les  Amphidions  , qui, 
avoient  entre,  leurs  mains  l’a u- 
torite  iu péri e ure, . 

Le  même  tribunal,invilïble  6c 
toujours  fenfible,  fe  trouve  chez- 
les. Européens;  il  eft  d’autant 
plus  fondement  établi,  que  la  fu- 


reté  commune  dépend  de  cet 
équilibre  de  puiffance  fur  mer 
& fur  terre  , qui  fait  tout  l’objet 
de  leur  politique. 

L’allarme  générale  qu’a  don- 
né la  conduite  de  l’Angleterre  , 
à l’égard  de  la  France  , a pro- 
noncé contre  fon  ambition  aulfi 
authentiquement  que  l’auroit 
fait  dans  la  Grèce  le  confeil  des 
amphiétions. 

Traité  en-  La  conduite  de  l’impératrice 

ce6l&  rim-reinede  Hongrie  & de  Bohême 
pératrice-  Ht  tme  preuve  du  jugement 
reute.  qu’elle  a porté.  Le  traité  d’al- 
liance & d’amitié  que  cette  prin- 
celle  a conclu  avec  le  Roi  l’an- 
nonce ouvertement. 

Les  circonftances , dans  lef- 
quelles  ce  traité  a été  rendu  pu- 
blic , ne  lailfent  aucun  lieu  d'en 
douter.  Heureux  l’état  où  la  con- 
cîufion  de  traités  ii  importants 


conduit  les  fujetSj  chargés  de  îe<? 

négocier  à la  confiance  de  leur 
maître  ! 

f Combien  d’efpérances  ce  trai- 
té n’a-t-il  pas  renverfées  ! L’An- 
gleterre fe  flattoit  fans  doute  de 
voir  les  troupes  autrichiennes 
taire  en  fa  faveur  une  diverfion 
lür  les  irontieres  de  France* 

La  cour  de  Vienne  n’ignore 
plus  l’efprit  du  mi  ni  itère  britan- 
nique ^ elle  fçait  que,s’il  lui  four- 
nit de  grand  fecours  d’hommes 
_ argent  , c efî  moins  pour  la. 
lervir,  que  pour  nuire  à la  Fran- 
c_.  Eue  fçait  que  la  France  en 
voyant  fleurir  à Londres  , fans 
envie, les  arts,  les  fciences,la  ma- 
nne & le  commerce, eft  fanscefTe 
expo.ee  aux  effets  de  la  jaloufie 

des  Anglois  à l’égard  de  tous  ces 
objets. 

.Que  pouvoir  faire  de  plus  fa- 


ge  6c  de  plus  grand  cette  Reine; 
dont  la  làgeffe  ôc  la  grandeur  la 
feront  compter,  parla  poftéri- 
té , au  nombre  des  plus  célèbres 
empereurs  de  fa  maifon,  que  de 
soppofer  à des  vues  fi  ambitieu- 
fes  ? 

Que  les  grandes  puiffances  de 
l'Europe  s 'unifient  pour  en  ban- 
nir ra  guerre,  ôt  pour  faire  goû- 
ter a fes  peuples  les  douceurs  de 
là  paix,  fi  peu  durables  & fi  long- 
temps interrompues  : qu’elles 
accèdent- à ce  traité  : l’Europe 
eft  allurée  d’un  repos  que  rien 
ne  pourra  plus  altérer.  Les.coim? 
fübalternes,  dans  l’ordre  politi- 
que, ne  pourront  plus  le  trou- 
bler que  par  leurs  intrigues  tou- 
jours intéreffées , toujours  ten- 
dantes à leur  aggrandiffement, 
aux  dépens  des  fouverains  plus 
piaffants  qu’elles , divifôs  trop 
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longtemps  par  cet  art  perni- 
cieux. Il  eft  confiant  que  cet 
agrandiffement  ne  peut  avoir 
iieu  que  par  la  divifion  des  pre- 
mières puiflances  de  l’Europe  ; 
mais  une  union  folidement  ci- 
mentée peut  forcer  à un  filence 
éternel  ces  intrigues  pernicieux 
es  , le  fiècle  qui  la  fuivra,  fera 
ce  ui  e la  juftice,  que  l’on  fera 
contraint  de  refpetler  ; de  la  vé- 
rité, qui  paraîtra  fans  danger,  & 

de  1 humanité,,  dont*  la  guerre 
m attaquera . plus  les  fources. 
S-Uelle  gloire  ! quelle  fatisfac- 
tion  pour  tous  les  fouverains  qui 
contribuent;  a la  confommation 
de  ce  grand  ouvrage  qu’ont  fi 

deureufement  commencé  le  Roi 
ôtl  lmpérarrice- Reine  i Quelje 
lublimite  de  vues  n’offre  pas  une 


. . . > m 

la  tranquillité  que  ces  deux  puifi 
lances  veulent '-'affurér  à leurs 
états  ! C’eft  à la  politique  à ima- 
giner des  noeuds  indiffojnbles 
pour  affermir  Une  fi  belle  union, 
te  miniftre  qui  la  rendra  inva- 
riable fera  le  bienfaiteur  de  toute 


l'Europe. 
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On  a dit  dans  cetouvrage,que 
u ~ - neur  d’une  nation  étant  ou- 


tragé , cette  nation  né  dévoit 
point  calculer;,  mais  combattre. 
La  France  a prouvé , que  c’eft 
fon  génie  qu’on  a défini.  Le  Roi 
forcé  d’entreprendre  une  guerre, 
dangereufe  par  la  difproportion 
aétuelle  de  fa  marine  avec  celle 
d’Angleterre,  n’a  pas  été  maître 
de  la  différer.  Les  fonds  que  ce 
prince  accorde  fans  mefure  au 
retabliffement  de  fes  forces  na- 
vales ; le  zèle  aélif  6c  foutenu  de 
tout  ce  qui  approche,  touche  6c 


Intérêts  ce  monarque  ; le  cou- 
rage du  miniftre  chargé  du  foin 
de  porter  la  marine  à fa  perfec- 
tion; la  confiance  que  ce  minif- 
tre à témoignée  aux  officiers  de 
fon  département,  celle  qu’il  leur 
a infpirée;le concert  heureux  qui 
naît  de  cette  communication  de 
lumières  , libre  , facile,  abfolu; 
enfin  la  confpiration  unanime  & 
inébranlable  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  fuccès  de  cette 
grande  entreprife  ; tout  flatte  le 
Roi  de  l’efpérance  d’un  équili- 
bre qui  pourra  bientôt  en  impo- 
fer  à la  fierté  angloife. 

Il  n’eft  certainement  pas  d’ob- 
jets plus  capables  de  fixer  l’atten- 
tion d’un  grand  prince  , que 
ceux  qui  ont  été  mis  fous  les 
yeux  du  R.oi,  par  la  conduite  de 
l’Angleterre  fur  les  mers  en 
Amérique.  L’opulence  de  fes 
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états  étoit  attaquée  dans  la  four* 
ce  parla  deftruétion  de  leur  com- 
merce ; Tes  fujets  dépouillés  de 
leur  fortune  , & tranfportésdans 
une  terre  étrangère,  imploroient 
fa  protection  dans  le  fein  d’une 
détention  injufte  & cruelle.  Le 
corps  de  la  marine  militaire  le 
trouvoit  fans  celle  expofé , mal- 
gré la  confiance  de  fon  courage, 
à devenir  la  victime  de  la  fupé- 
riorité  des  Anglois.  Tour  ce  qui 
elt  animé  en  France  par  Tefpric 
de  patriotifme , elt  déterminé  , 
empreffé  à contribuer  à la  ven- 
geance du  Roi,  & au  rétabliffe- 
inent  de  la  gloire  & de  la  fureté 
du  commerce  & de  la  marine. 
Il  ne  falloit  pas  un  cœur  aulîi 
fênfible  que  celui  du  meilleur 
des  fouverains  , pour  fe  livrer 
au  vœu  général  de  la  nation. 
L’Europe  fçait,ôt  elle  n’en  feau- 
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‘toit  douter  , nue  rs 

veur  ïamo.-o  • ^ e ce  Ptjnce  ne 

veut  jamais  rien  que  de  ;uft.  . 

uvaisl  Europe  Iqait  également* 

!,  - Partis  w^ceflaires  aux- 
qu  s fe  trouve  fored , lui  coû- 
^roient  autant  à abandonner 
qUf  U1  en  coû  tepour  les  prendre; 

du  RofnUP<?  de  tCrre&  de 
tfrU  fait  voir  avec  quel. 

de  le'u' m“n  ell“  “-voVnt 

fermeté  L ^ CXemPle  de 

vMeZt  , Vlc°mte  de  Bou- 

\ attaque_,  combattu . & pris  ?elîe  eon- 

du  refus  qu'fl  f fa/tadconfta"ce 
net  e„  France  fur  fi  £S£  , 

Ap«s  avoir  brayd  le  canon  de 


ma*#* 

y "‘y 

a ■ . f' 


O 

3 


• \ f 

* 


ce  peuple  fi  fier , il  a brave  les 
menaces  , les  careffcs  ôc  les 
louanges  ; & il  lui  a l'a'lt  voir 
qu’un  homme  d’honneur  eft  à 
l’épreuve  de  la  crainte  & de  la 
féduaion.  Il  a prouvé  par  fa 
conduite  , autant  que  par  fon 
éloquence  , qu’il  ne  pouvoit  ac- 
cepter les  offres  injurieufes,  que 
lui  faifoit  l’Angleterre,  de  fa  li- 
berté. Il  a fait  voir,  par  1 accord 
unanime  des  loixoe  toutes  les  na- 
tions, qu’il  n’étoit  point  prifon- 
nier  , parce  qu’on  ne  l’eft  qu’en 
temps  de  guerre,  ôcque,  fans  dé- 
claration , il  n y a point  guerre 
chez  les  peuples  polices. On  s eft 
offenfé  a Londres  de  l’offre  réi- 
térée , qu’a  fait  cet  officier  iné- 
branlable, de  payer  fa  rançon,  en 
ibutenant  qu’il  etoit  un  captif  de 
corfaires.  Ce  difcours  a re\ o.- 
té  l’orgueil  de  la  nation,  a la- 
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quelle  il  reprochait  hautement 

fes  fngandages  : mais l’Andois- 

plus  ennemi  de  la.  France 
ne  fçauroit  difconyenir  que  ce 

d,,coUrs,  qui  roffenfe , „?  it  ~ 
tçt  de  venté  que  de  force.  Ce' 

' °Jt  Pas  nux  lèuls  élog-es'à 

Ilois'  o1*  1 effime  que  lesg  An- 

uéSd^T6^  P,°Ur  fon  in- 

rrepidite  : i ant  que  l’Angleterre 

ne  lui  rendra  rî«  r rre 
t1t  Aura  pas,  de  ion  propre 

mouvement , la  HhprtA  - , T 
effi  due  , elie  fera^auffî  Injufte 

elieunême.  ’ T ^ ^ 

de^vdie'o^y^O'Me' 

Æ? pniaeurs  vai/Teaux n’eug 

toit  i k^S’e-Ce  ? c£mhat~ 

'JS*  a !1nanne  dü'pvoi  ne  cop- 
ient que  les  fuccès.  rr 

-■  Unvainéaudegue^,  gj  i Conilal 
^ po,  par  J«, 
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Le  brave  Morvilîe  en  a com- 
battu un  .autre  ; & après  fept 
heures  de  canonnade  , il  l’a  for- 
cé à la  retraite,  quoiqu’il  ne  mon- 
tât qu’une  frégate. 

Plus  hardie  6c  plus  difficile  ; 
l’expédition  de  Minorque-a  fixé 
l’attention  de  l’Europe-  La  na- 
ture , l’art , une  artillerie  formi- 
dable ôt  une  garnifon  nombreu- 
fe  fembloient  rendre  le  fort  S. 
Combat  ae  Philippe  imprenable  ; fon  invef- 
«îe  !a  t|fpentent  ne  donna  pas  plus  de 
Gali  ome  Fj&nçois  impatient  de 

fe  venger  , qu’à  l’Anglois  mê- 
me : le  dernier  comptcit  fur  fes 
remparts  ; l’autre  nen  connoif- 

feit  point.  ' ' - 

- La  fécurité  de  l’ennemi  n ai- 
larma  point  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Le  général  6c  fes 
troupes  s’étoient  vus  a la  jour- 
née de  Fontenoy  ; leur  coura- 
ge 


■ 
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ge  leur  était  mutuellementcon- 
nu. 

Le  concours  des  forces  ma- 
ritimes étoit  indifpenfable.  Mon- 
iteur de  la  Galiffoniere  ayant 
fermé  l’entrée  du  port  Mahon , 
attendoit  chaque  jour  l’amiral 
®yn§  i chargé  de  jetter  du  fe- 
cours  dans  la  place.  • 

L efcadre  angloilè  parut  en- 
fin, combattit , & le  retira  avec 
une  fi  grande  perte,  quelle  n’o- 
fa  plus  fe  montrer  devant  mon- 
iteur de  la  Galiffoniere.  Cet 
homme  profond  dans  la  con- 
noiffance  de  la  marine,  a trop 
peu  joui  de  fa  gloire  ; la  mort 
1 a enlevé  à fa  patrie  ôt  à la  re- 
connoifiance  de  fa  nation. 

Mon fieur  de  Richelieu , qui  P v 
pourfuivoit  le  liège  avec  la  plusfbS.kt 
grande  vigueur , n’étoit  embar- llppe* 
raffé  qu’à  contenir  l’ardeur  du 
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foldat  ( i ).  » Enfin  , après  une 

» difpofition  aufii  hardiment  mé- 

» ditée  que  l’exécution  en  de- 

» voit  être  rapide,  il  donna  l’ef- 

» for  à la  valeur  francoife.  « 

» 

Après  tant  de  jours  donnés  à 
la  prudence , le  jour  du  coura- 
ge arriva.  A peine  les  troupes 
du  Roi  eurent  la  liberté  de  mon- 
ter à l’affaut , qu’elles  emportè- 
rent, l’épée  à la  main , tous  les 
ouvrages  ; la  fierté  de  leurs  en- 
nemis céda,  dans  cette  journée 
mémorable,  à leur  intrépidité. 
L’Anglois  étonné  , confondu 
aux  fpeâacles  d’audace  qu’il 
voyoit  fans  les  concevoir  , ne 
fongea  qu’à  en  éviter  les  tranf- 
ports  , en  mettant  les  armes 
bas. 

Frite  du  La  prife  d’un  fort  fi  redouta- 

xortChoue-  1 

guenauGa-  ^ Let£re  d R ■ à M l'archevêaue  de 
nada*  Paris. 
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hle  a convaincu  l’Europe  que,  fi 
le  Roi  a différé  là  vengeance  . 
c’étoit  uniquement  par  huma- 
nité &.  par  modération. 

La  juftice  de  la.  caufe  étoit 
la  même  partout  ; partout  le 
fuccès  a paffé  l’efpérance. 

La  prile  du  fort  Choueguen 
en  Amérique  a remis  fous  la  do- 
mination du  Roi  les  territoires 
ufurpés  pendant  la  paix. 

L/Anglois  n’étoit  que  conl- 
terné  par  la  prife  du  fort  Saint 
Philippe  ; il  a été  abbattu  en 
apprenant  la  nouvelle  de  l’atta- 
que de  ce  boulevart  de  fes  ufur- 
pations , & de  la  perte  des  ef- 
fets immenfes  qui  y étoient  ren- 
fermés. 

Ainfi , fur  les  deux  hémifphè- 
res,  & fur  les  deux  éléments, 

rAnglois,fupérieurpartout,a  été 
vaincu  partout  par  le  François. 

Qij‘ 
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I el  eft  1 effet  du  reffentîment 
noble  & courageux  qui  exerce 
une  j ufte  vengeance, 
parallèle.  Annibal  difoit  à Scipion,lorf- 
qu’il  vouloit  le  déterminer  à 
faire  la  paix  avant  la  bataille  de 
Zama , qu’il  feroit  à fouhaiter 
que  leurs  nations  puflent  remet- 
tre les  chofes  en  l’état  où.  el- 
les étoient  avant  la  guerre  ; que 
la  nature  & la  mer  fembloient 
avoir  mis  entre  elles  des  limi- 
tes qui  n’auroient  jamais  dues 
être  franchies  ni  par  l’une  , ni 
par  l’autre. 

Un  Anglois  équitable  & éclai- 
ré pourroit  adreffer  au  miniftè- 
re  de  Londres  le  difeours  que 
le  général  carthaginois  tenoit 
au  général  romain.  Londres  le 
propofoit , ainfi  que  Carthage  , 
d’envahir  le  commerce  des  Fran- 
çois ; & de  ruiner  leur  marine. 


La  France  donne  une  atten- 
tion fi  foute  nue  au  rétablifié- 
ment  de  Tes  forces  navales  , 
quelle  fera  bientôt  en  état  de 
mettre  fon  commerce  étranger 
à l’abri  des  infultes  & des  pira- 
teries des  Anglois. 

L’Angleterre  n’eft  certaine- 
ment pas  réduite  à l’extrémité, 
à laquelle  Scipion  a voit  réduit 
Carthage  ; mais  l’Angleterre  n’a 
rien  fait  de  tout  ce  qu’elle  vou- 
loit  faire  ; & la  France  eft  au- 
jourd’hui dans  une  (ituation  plus 
avantageufe  qu’elle  n’étoit  avant 
la  guerre  , par  rapport  à tous 
les  objets  des  entreprifes  que 
l’Angleterre  a faites  fur  elles. 

Le  projet  de  i’invafion  du 
Canada  qui  a échoué  , & les 
difgraces  de  l’Angleterre  dans 
la  inéditerranée  , n’ont  point 
adouci  la  cruauté  de  fon  con  - 
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profcrip- 
îion  des 
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leîl.  L’Europe  vient  d’être  éton« 
née  par  la  politique  de  Lon- 
dres , plus  contraire  à l’huma- 
nité, que  la  férocité  de  la  ven- 
geance des  fauvages.  Ces  mal- 
heureux ont  été  condamnés  à 
la  mort  par  un  fécond  arrêt  de 
profcription  générale  (i).  Leurs 
têtes  y font  fixées  à 3 00  livres , 
& leur  prife , qui  les  jettera  dans 
le  plus  cruel  efclavage  , à 
livres.  C’eft  contre  des  peuples 
libres,  c’eft  dans  leur  patrie,  que 
les  Anglois  exercent  de  pa- 
reilles cruautés.  Quel  eft  le  cri- 
me de  ces  fauvages  ? La  défen- 
fe  de  leur  pays  & de  leurs  al- 
liés, celle  de  leur  liberté,  de 
leur  vie  ; fi  ces  peuples  infor- 
tunés peuvent  enfin  trouver  un 
afyle  fous  la  protection  du  Roi, 
quelle  reconnoiflance  ne  de- 
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Vront-ils  pas  en  témoigner  à la 
nation  ? Cette  proteâion  géné- 
reufe  eft  leur  dernière  efpérance 
dans  des  malheurs  fi  grands, que 
l’humanité  n’auroit  pas  dû  les 
craindre  de  la  part  d’une  nation 
civilifée. 

Ce  n’eft  pas  fur  les  feuls  fau- 
vages  que  s’étend  la  dureté 
du  gouvernement  britannique» 
L’expédition  de  Minorque  four- 
nit un  nouveau  rapport  de  cruau- 
té entre  Londres  & Carthage  ^ 
trop  frappant  pour  être  omis. 

L’amirauté  d’Angleterre  a fait  Parallèïa 
un  crime  à l’amiral  Byng  de  je.la  con" 

n’avoir  pas  battu  l’efcadre  de  Angiois* 
France.  La  populace  angloi- enyers  l’a- 
fe  s’eft  portée  aux  excès  les  ceiif 
plus  honteux  à fon  égard.  Con-  desCartha- 
duit  par  ordre  du  miniftère  dans^1"01*' 
une  étroite  prifon  , il  attend 
dans  fon  horreur  l’arrêt  que  por- 
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teront  fes  juges  fur  le  combat 
de  la  méditerranée.  On  a dure 
qu’il  le  borne  pour  fa  juftiiica- 
tion  à un  moyen  de  défenfe 
invincible  ; c’eft  la  fuite  conf 
tante  du  fuccès  des  efcadres 
Françoifes  contre  les  efcadres 
Angîoifes  , tant  qu’elles  ont 
combattu  à forces  égales.  Com- 
me il  n’avoit  qu’un  vailfeau  de 
plus  que  Moniteur  de  la  Ga- 
îilfoniere  , il  étoit  à peu  près 
dans  le  cas  de  l’égalité.  Ce  té- 
moignage emprunté  de  i’hiftoi- 
re  eft  aulïi  avéré  qu’humiliant 
pour  la  févérité  fuperbe  de  l’a- 
mirauté britannique  , dont  on 
craint  que  l’amiral  Byng  ne  foit 
la  victime. 

Telle  fut  l’ingratitude  des 
Carthaginois  envers  Mâchée , 
un  de  leurs  plus  grands  hom- 
mes de  mer.  Il  avoir  fait  laloi_, 


3 $9 

à la  tête  de  leurs  Hottes  , à tou- 
tes les  forces  maritimes  d’Afri- 
que ; après  avoir  fournis  à fa  pa- 
trie une  partie  de  la  Sicile  , il 
perdit  dans  un  combat  naval 
prefque  toutes  fes  troupes  & 
les  vailfeaux.  Si  Ion  malheur 
n’eût  pas  été  inévitable  ^ fon 
habilité  & fon  courage  l’au- 
roient  évité.  Malgré  fes  fervi- 
ces  y fa  réputation  & fon  inno- 
cen ce,  le  fénat  le  condamna  à 
lexil , & lui  défendit  d’entrer 
dans  le  port  de  Carthage  ; on 
n attenta  du  moins  que  fur  la 
liberté  ; Londres  plus  rigoureu- 
fe  menace  encore  la  tête  de 
l’amiral  Byng,  dont  la  retraite 
a fauvé  l’efcadre  qui  lui  étoit 
confiée. 

On  fe  flatte  d’avoir  rendu  lènfi- 
ble  le  parallèle  annoncé.  Le  lec- 
teur peut  en  faire  un  autre  aufli 
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heureux,  mais  plus  noble  ôc  plus 
flatteur  pour  les  mœurs  du  fiè- 
cle.  C eft  celui  de  la  conduite 
du  miniftère  de  F rance  avecl’ef- 
prit , la  conduite  & les  procé- 
dés de  la  République  romaine. 

Rome  & la  France  ont  été 
trompées  par  la  faufleté  des  né- 
gociations de  leurs  ennemis  ; 
Rome  & la  France  ont  porté  leur 
vengeance  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  ou  elles  ont  pu 
l’exercer. 

L’Europe  vit  d’abord  les  Car- 
thaginois chaffés  de  l’Italie  & 
de  l’Epagne  ; l’Europe  a vu  les 
Anglois  forcés  de  céder  l’ifle 
Minorque  à la  vivacité  de  la  va- 
leur francoife. 

Les  Romains  fuivirent  leurs 
ennemis  jufqu’au-delà  des  mers, 
& l’Afrique  fut  foumife  par  leurs 
légions  ; une  mer  plus  vafte  a 
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été  ttaverfée  par  les  François,  6c 
l'Amérique  les  a vus  arriver, 
combatte  6c  vaincre  les  An- 
glois. 

Même  humanité  chez  les  deux 
nations  viétorieufes , même  de- 
fir  de  la  paix,  même  franchife 
dans  les  négociations  , même 
reffentiment  dans  les  offenfes , 
même  ardeur  dans  les  combats, 
mêmes  victoires  dans  toutes  les 
aélions  de  terre  & de  mer. 

Il  étoit  de  la  gloire  du  Roi 
fous  lequel  j’écris  ce  parallèle , 
d’ajouter  aux  furnoms  de  bien- 
aimé,  de  vainqueur  de  Fontenoi, 
de  pacificateur  de  l’Europe , le 
titre  de  vengeur  du  droit  des 

gens  violé  partout  contre  fes  fu- 
jets. 

Il  étoit  refervé  à ce  prince  de 
prouver  la  juftice  de  fa  caufe  par 
plufieurs  viâoires  en  Amérique, 
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par  la  conquête  des  états  ufiir- 
pés  fur  lui , par  la  prife  du  fort 
le  plus  redoutable  de  l Europe^ 
défendu  par  mer  & parterre. 

Ces  triomphes  font  ceux  de 
la  droiture , de  la  modération  Ôc 
de  la  magnanimité  ; l’Anglois  en 
gémit  ; l’Europe  entière  leur  pror 
digue  fes  applaudilfements. 
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